COMPTES RENDUS 


DES SÉANCES 


DE L’ACADÉMIE DES SCIENCES. 


SÉANCE PUBLIQUE ANNUELLE DU. LUNDI 6 FÉVRIER 1882, 
PRÉSIDÉE PAR M. AD. WURTZ. 


M. Ar. Wurrz, Président de l’Académie pour l’année 1881, prononce 
l’allocution suivante : 


« MESSIEURS, 


» La séance où l’Académie distribue ses couronnes doit consacrer aussi 
le souvenir des membres qu’elle a perdus. M. le Secrétaire perpétuel vous 
retracera tout à l’heure la vie et les travaux d’un mort illustre dont la 
gloire a subi l'épreuve du temps. C’est le devoir du Président de vous rap- 
peler les deuils dont nous sortons à peine. Pendant l’année qui vient de 
s'écouler, la mort n’a pas été clémente à notre Compagnie. Elle nous a ravi 
coup sur coup Delesse, H. Sainte-Claire Deville, Bouillaud, et tout der- 
niérement un de nos vétérans, Bussy. 

» Delesse n’a fait que passer parmi nous, en nous laissant toutefois, 
avec le souvenir d’un commerce agréable et sûr, l’exemple d’une activité 
soutenue pendant quarante ans, et d’une carrière publique honorablement 
parcourue. Dans ses nombreux travaux de Minéralogie et de Géologie, et 
particulièrement dans ses recherches sur la constitution chimique des ro- 
ches, il a apporté le discernement qui met au jour les faits et les détails, et 
l'exactitude qui les met en valeur. 

» Comme lui, Henri Sainte-Claire Deville est entré dans son repos au 
seuil même de la vieillesse. Né à Saint-Thomas, il était venu en France dans 
sa première jeunesse, et, après avoir franchi avec bonheur les premières 
difficultés et les étapes intermédiaires de la Science et de la vie, il s’était 
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élevé au premier rang. Par le talent et la persévérance, il était de forte 
race, et rien ne trahissait en lui son origine lointaine, si ce n’est peut-être 
la chaleur de ses affections et je ne sais quel laisser-aller charmant dans 
l’abord, la conversation et le caractère. 

» Son premier travail a eu pour objet un carbure d'hydrogène, qu'il a 
découvert dans le baume de Tolu, et pouvait faire présager que le jeune 
auteur se vouerait avec succès au culte de la Chimie organique ; mais, au 
moment même où cette science prenait son essor, Deville s’est détourné 
de la voie qu’il avait suivie d’abord, et est devenu, parmi nous, le maître de 
Ja Chimie minérale. Qui ne se souvient de Ja sensation qu’ont excitée ses 
travaux sur l’aluminium, sur le bore, sur le silicium, sur les métaux du 
platine? Ses premières expériences sur cé mode particulier de décomposi- 
tion qu’il a nommé dissociation ont été accueillies avec un sentiment qui 
tenait plus de l’étonnement que de l’admiration. Et pourtant il s'agissait 
d’une découverte de premier ordre qui laissera dans la Science une trace 
profonde, mais dont la haute portée a échappé d’abord à des personnes 
fort compétentes et, dans une certaine mesure, à l’auteur lui-même. Henri 
Sainte-Claire Deville avait devancé son temps, et avait procédé par une 
sorte d’intuition qui est le don et la marque d’un esprit supérieur. De fait, 
il a attaché son nom à une conception impérissable, 

Ce privilège peut être revendiqué pareillement pour la mémoire de 
Bouillaud. Entrainé de bonne heure dans le grand mouvement pro- 
voqué par les travaux de Laennec, il a eu la fortune de consolider par des 
faits nouveaux etimportants cette doctrine du maître : qu’à la plupart des 
maladies correspondent des lésions déterminées des organes ou du sang. 
M. Bouillaud à reconnu le premier que l’aphasie, c’est-à-dire le trouble 
plus ou moins profond de la parole, symptôme grave de certaines maladies 
du cerveau, a pour cause une lésion résidant dans les lobes antérieurs de 
cet organe. Dans un autre ordre d'idées, il a aperçu les relations qui 
existent entre les affections organiques du cœur et le rhumatisme articu- 
laire aigu. Ce sont là de véritables découvertes qui ont illustré le nom de 
Bouillaud à une époque déjà lointaine, mais qui conservent encore au- 
jourd’hui toute leur valeur. Le pays et notre Compagnie regrettent en 
lui un des médecins contemporains les plus éminents, par la science, par 
l'élévation de l'esprit et du caractère. 

» Les confrères que nous avons perdus avaient payé FAC dette, laissant 
ceux qui restent, avec de nobles exemples, le triste devoir de serrer les 
rangs. Et dans la Science, toujours jeune, comme dans la vie, les rangs se 
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reforment sans cesse. J’en ai pour preuve l’activité féconde qu'ont déployée 
dans tous les domaines du savoir tant d'hommes voués au travail, et dont 
quelques-uns ont obtenu, dans cette lutte contre l’inconnu, des résultats 
dignes d’être proclamés par l’Académie. 

» L'année qui vient de s’écouler a été marquée, en effet, par un événe- 
ment scientifique auquel se rattachent des Communications importantes 
faites dans nos séances et des récompenses décernées par nos Commissions 
de prix. Je veux parler de l'Exposition d’Électricité et du Congrès des élec- 
triciens. Le mot est nouveau, comme la profession, et l’on a vu rarement 
un mouvement scientifique appeler un tel concours de travailleurs et créer, 
en peu de temps, des intérêts si considérables. Quoi de plus étonnant, en 
effet, que les applications multiples de cet agent mystérieux, tour à tour 
employé à faire jaillir la lumière, à produire la chaleur, à provoquer des 
actions chimiques, à revêtir des objets divers de couches métalliques com- 
pactes et brillantes, à transmettre à distance la force, et avec elle non seu- 
lement des signaux et des messages écrits, mais les sons de la musique et 
jusqu’à la parole humaine! 

» Grâce à l'importance de ces résultats, la science de l’Électricité a enfanté 
un art pratique, où l'ingénieur met en œuvre et en valeur les enseigne- 
ments de la théorie et où la force nouvelle dont il varie les effets à son gré 
est mesurée, transmise, transformée et débitée, comme on ferait, à peu de 
chose près, d’une denrée. Et c'est un fait digne de remarque que cette 
force, dont la nature est profondément cachée, soit susceptible de mesures 
exactes, propres non seulement à exprimer toutes les conditions d’une 
expérience scientifique, mais encore à fournir une base certaine aux éva. 
luations que l’industrie réclame. 

» De l'électricité se développe par une action quelconque : on sait mesurer 
l'intensité de la force mise en jeu et qu’on nomme électromotrice. Un 
courant se propage à travers un conducteur : il est nécessaire de connaître 
exactement la résistance que ce dernier lui oppose. Un courant traverse 
une auge galvanoplastique : il importe d'évaluer le travail absorbé par la 
décomposition du sel métallique. La lumière éclate dans l’arc voltaique ou 
dans une lampe à incandescence : quelle est la force consommée dans ces 
appareils ? Quels sont, d’un autre côté, le travail absorbé par un moteur 
dynamo-électrique actionné par une machine à vapeur et le travail rendu 
par ce moteur lorsqu'on le fait servir à la transmission du travail ? Tous ces 
problèmes sont résolus. On sait mesurer le travail électrique en faisant 
entrer dans le calcul de ces mesures des données expérimentales telles que 
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l'intensité, la force électromotrice, la résistance. Il s’agit là de mesures, 
c’est-à-dire de comparaisons, et les valeurs numériques par lesquelles on 
exprime les conditions d’une expérience, ou le jeu d’un appereil, ou le ren- 
dement d’une machine, ont besoin d’être rapportées à des unités. La tâche 
principale du Congrès des électriciens a donc été la définition des ‘unités 
électriques. Il avait été précédé dans cette voie : un physicien illustre, 
Weber, avait imaginé les unités électriques absolues d'intensité et de rési- 
stance. Pour ces définitions, le Congrès a adopté le système électromagné- 
tique préconisé par l’Association britannique pour l'avancement desSciences, 
et qui consiste à mesurer la force avec laquelle un courant agit sur un 
pôle d’aimant. C’est donc une force magnétique qui sert de point de départ 
à la fixation des unités électriques, et ces dernières sont rapportées à des 
unités mécaniques de longueur, de masse, de temps, qui sont le centimètre, 
le gramme, la seconde. Elles présentent entre elles une corrélation intime, 
car l’unité d'intensité est l’intensité qui est produite par l’unité de force 
électromotrice dans l’unité de résistance. Au point de vue théorique, ces. 
unités de mesure sont définies exactement et en valeur absolue, comme on 
dit, de façon à offrir au calcul une base sûre et à ne pas introduire de coef- 
ficients arbitraires. Seulement, elles représentent des quantités très petites, 
par rapport à celles qu'il s’agit de mesurer. On a donc été conduit à les 
remplacer, dans la pratique, par des multiples déterminés, et à l’unité de 
résistance, par exemple, on a substitué un milliard d'unités de résistance 
qu’on nomme un ohm. 

» Ce dernier exprimant une résistance exactement définie par la théorie, 
il s’agit maintenant d’en trouver la représentation pratique, c’est-à-dire de 
déterminer la nature, la section et la longueur d’un conducteur métallique, 
qui offre effectivement cette résistance. Ce sera l’étalon de résistance élec- 
trique, comme le mètre est l’étalon de longueur. Le Congrès des électri- 
cieus s’est appliqué à cette tâche et, adoptant une idée de Pouillet, a décidé 
que l'étalon de résistance serait une colonne de mercure d’un millimètre 
de section, et dont la longueur devra être fixée par une Commission inter- 
nationale de physiciens. 

» À l’unité de résistance qui vient d’être définie, et à l’unité de force 
électromotrice, le Congrès à rattaché l'unité de quantité et l'unité de cou- 
rant, et a voulu rendre hommage à la science française en nommant la 
première coulomb, la seconde ampère. 

» Telle est, en abrégé, l’œuvre du Congrès des électriciens, heureux 
complément de l’exposition dont vons avez admiré les merveilles. Cette 
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œuvre sera poursuivie par la Commission internationale chargée d’entre- 
prendre les expériences nécessaires pour l'établissement des étalons élec- 
triques et dont la tâche a été tracée d'avance, car cette Commission n’aura 
qu’à s'inspirer des principes posés, avec tant de clarté et d’autorité, par les 
représentants les plus illustres de la Physique contemporaine. 

» Vous les avez vus assidus à vos séances, et il m’a été donné de les 
saluer en votre nom. Leur collaboration active et courtoise avec les mem- 
bres les plus compétents de cette Académie portera ses fruits, et ces efforts 
réunis exerceront une influence durable sur les progrès de la science et de 
l’industrie électriques. 

» Parmi les progrès déjà accomplis, l'apparition du téléphone a marqué 
le plus éclatant. Le gouvernement français avait décerné le prix Volta à 
l’auteur de cette grande découverte, M. Graham Bell. Ce dernier a tenu à 
honneur de payer sa dette de reconnaissance et l’a noblement acquittée 
en faisant connaître à FAcadémie une découverte plus étonnante encore. 
Au lieu d'employer l'électricité comme agent de transport, il a mis à con- 
tribution l’énergie radiante de la lumière pour transmettre au loin des sons 
qui sont finalement entendus par un téléphone. M. Graham Bell vous a 
offert les prémices de son photophone. 

» Dans les premières piles qui ont été construites, les physiciens ont eu 
à lutter contre un inconvénient sérieux qui diminue rapidement l'intensité 
du courant : il est dü au dépôt d’une couche gazeuse sur les lames métal- 
liques. Les électrodes qui plongent dans un liquide à travers lequel le cou- 
rantse propage, en le décomposant, subissent pareillement cette influence : 
elles se recouvrent de gaz et se polarisent, comme on dit, en opposant au 
courant un courant de sens inverse. Lorsqu'on les réunit par un fil con- 
ducteur, après avoir écarté la pile, ce courant inverse se manifeste dans le 
circuit. 

» C’est ce qu’on nomme une pile secondaire. M. G. Planté s’est appliqué 
avec un grand succès à en tirer un parti avantageux. Les électrodes dont 
il se sert sont deux lames de plomb immergées dans l’eau acidulée d’acide 
sulfurique. Sous l'influence du courant, l’une se couvre d'hydrogène, 
l’autre de peroxyde de plomb. Les voilà chargées, et rien n'empêche de les 
éloigner de la pile et de mettre en réserve, et comme en magasin, la force 
qu’elles peuvent développer. Rien n'empêche aussi, après avoir chargé les 
couples en quantité, en faisant communiquer toutes les lames de même 
uom, de disposer ces mêmes couples en série, en joignant une lame de l’un 
avec la lame de nom contraire du suivant. 
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» La pile secondaire est maintenant chargée en tension, les forces élec- 
tromotrices s'ajoutent et les effets obtenus s’accroissent avec le nombre des 
couples. C’est là l’idée heureuse de M. G. Planté : elle donne lieu à des 
applications diverses, et l’Académie a voulu marquer à l'inventeur sa haute 
approbation en lui décernant le prix Lacaze pour la Physique. Ilen retient 
Phonneur, mais, par un sentiment généreux dont il faut le féliciter, 1l 
abandonne l'argent à la Société des Amis des Sciences fondée par The- 
nard. 

» La propagation inégale de la chaleur dans deux conducteurs métalli- 
ques soudés bout à bout et dont les deux soudures présentent une différence 
de température engendre un courant électrique dont l'intensité peut servir 
à mesurer cette différence. Notre illustre et regretté confrère C. Becquerel 
a fait connaitre l’usage que l’on peut faire de ces courants thermo-électri- 
ques dans les recherches relatives à la chaleur animale. Pour déterminer 
exactement la température d’un organe où d’une cavité, il a employé le 
premier deux aiguilles formées chacune d’un fil de cuivre et d’un fil de 
fer soudés à la pointe et mises en communication l’une avec l’autre, et, 
d’autre part, avec un galvanomètre, de façon à former un circuit. L'une 
d’elles étant plongée dans le corps, tandis que l’autre est maintenue au 
dehors à une température constante, la moindre différence de température 
fait naître un courant qui dévie l'aiguille du galvanomètre, De là un moyen 
simple et délicat d'apprécier la distribution de la chaleur dans l’économie. 
Tel qu’on le construisait généralement, l'instrument était même trop déli- 
cat; car cette aiguille bimétallique, qui était plongée dans le corps comme 
une sonde, y était soumise à l’action du sang et des humeurs qui pouvaient 
attaquer l’un des métaux, cette action chimique développant parfois un 
courant électrique d’une autre nature. Si faible qu’il fût, ce dernier affai- 
blissait ou renforçait le courant thermo-électrique lui-même et pouvait 
troubler, par conséquent, les indications du galvanomètre. M. d’Arsonval 
s’est appliqué à faire disparaître cette cause d'erreur, et il y a réussi en 
construisant les sondes de telle façon que le cuivre seul soit en contact 
avec les humeurs. D'un autre côté, voulant éviter un trop grand écart 
entre la température des deux aiguilles, il introduit l’une d’elles dans une 
étuve à température constante et aussi rapprochée que l’on veut de celle 
qu’il s'agit de mesurer. Par ces dispositions il a augmenté à la fois la sen- 
sibilité et l'exactitude des mesures. Il n’a pas été moins heureux dans les 
modifications qu’il a apportées à la construction du galvanomètre et aux 
méthodes calorimétriques propres à déterminer les quantités de chaleur 
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dégagées par un animal dans un temps donné. M. d'Arsonval a poursuivi 
ces recherches avec une persévérance digne d’éloges et avec un succès au- 
quel eût applaudi son maitre, CI. Bernard. L'Académie lui a décerné le 
prix Montyon pour la Physiologie. 

» Le passage de l’étincelle électrique à travers l’air développe,comme on 
sait, une odeur particulière qui se manifeste aussi dans les endroits visités 
par la foudre. Elle est due à la formation d’un corps particulier que Schœn- 
bein a découvert et qu’il a nommé ozone. Il en a indiqué exactement les pro- 
priétés et les divers modes de formation, mais sa grande sagacité s’est trou- 
vée en défaut lorsqu'il a essayé d’en fixer la nature. De longues recherches 
et d’ingénieuses discussions ont établi que ce corps est de l'oxygène con- 
densé, renforcé en quelque sorte, ce qui explique l'énergie de son action 
oxydante. Le problème de sa constitution eût été résolu facilement sil 
avait été possible de l’isoler de tout autre corps : il n’en est rien malheu- 
reusement, car l'ozone est toujours mêlé avec une forte proportion d’oxy- 
gene. MM. Hautefeuille et Chappuis ont réussi à le préparer dans un état 
de concentration beaucoup plus grand, en soumettant l’oxygène à l’action 
des effluves électriques, à une très basse température; de fait, ils sont 
parvenus à élever à bo pour 100 la proportion d’ozone contenu dans 
l'oxygène. Ce résultat important leur a permis de constater de nouvelles 
propriétés de ce corps, qu'ils ont réussi à liquéfier. Chose inattendue, il 
présente une couleur bleue, et, comme il existe en petite quantité dans 
l'air, les auteurs ont soulevé discrètement la question de savoir si l’azur du 
ciel ne serait pas dû à l’ozone. L'un d’eux, M. Hautefeuille, s’est fait 
connaître de l’Académie par de nombreuses et savantes recherches de Mi- 
néralogie synthétique. Elle lui a décerné le prix Lacaze pour la Chimie. 

» Le sujet que je vais effleurer maintenant et qui est visé par une des 
récompenses décernées par l’Académie est fort éloigné de l'électricité. Il 
concerne un des points les plus élevés et les plus délicats de l'Optique, 
savoir, la cause de la polarisation rotatoire. 

» Lorsqu'un faisceau de lumière polarisé dans un certain plan traverse 
une lame de quartz taillée perpendiculairement à l'axe, on observe qu’à 
sa sortie le faisceau reconstitué est polarisé dans un plan différent. De fait, 
le plan de polarisation à tourné et l’on attribue cette rotation à l’influence 
qu’exerce sur les vibrations lumineuses la dissymétrie des molécules cris- 
tallines. Mais ce n’est pas à une dissymétrie du même ordre qu’on peut attri- 
buer le pouvoir rotatoire des corps liquides ou gazeux. Ici plus d’édifice 
cristallin : les vibrations lumineuses ne rencontrent que des molécules 
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chimiques, orientées d’une façon quelconque et qui ne peuvent les influen- 
cer qu'en vertu d’une dissymétrie propre. C’est du moins l’hypothèse 
énoncée en termes généraux par Biot et Delafosse et soutenue depuis par 
M. Pasteur. M. À. Le Bel a essayé de la préciser en rattachant la dissymé- 
trie dont il s’agit aux idées qui ont cours aujourd’hui sur la constitution 
des composés organiques. On sait qu'ils contiennent tous du carbone, et 
l’on admet que les atomes de ce corps ont la faculté de retenir chacun 
quatre éléments ou groupes d’éléments, comme une planète retient les 
satellites. Concevons donc un atome de carbone ainsi entouré de ses 
quatre satellites. Si, dans un tel système, les quatre éléments ou groupes 
sont les mêmes, la symétrie sera parfaite autour du noyau ; elle pourra 
exister à droite et à gauche, par rapport à un plan vertical, lorsque les 
éléments placés à droite et à gauche sont identiques, mais elle cessera 
d’être lorsque les quatre éléments sont différents. Dans ce dernier cas, 
le système renferme un atome de carbone que M. Le Bel nomme asy- 
métrique : or il admet que toutes les combinaisons organiques douées 
du pouvoir rotatoire renferment un tel atome de carbone. Sans qu’on 
puisse énoncer une opinion définitive sur la valeur de cette théorie, il faut 
reconnaître qu’elle a été vérifiée dans un certain nombre de cas, et qu’elle 
prend aujourd’hui son principal point d’appui dans ceux-là même où elle 
semblait être en défaut. Il existe, en effet, de nombreux composés orga- 
niques à structure relativement simple et qui, renfermant un atome de 
carbone asymétrique, sont pourtant dépourvus du pouvoir rotatoire. 
M. Le Bel, confiant dans la valeur de son idée, s’est demandé si ces com- 
posés ne seraient pas formés par un mélange à parties égales de deux corps, 
actifs en sens inverse, l’un déviant à droite, l’autre à gauche, le plan de 
polarisation. 

» Séparer l’un de l’autre ces deux corps actifs, si différents au point de 
vue optique, si semblables par toutes les autres propriétés, est un problème 
presque insoluble. Tout ce que M. Le Bel a pu faire, c’est de détruire l’un 
en laissant subsister l’autre, et il s’est adressé pour cela, comme l'avait fait 
avant lui M. Pasteur, à ces organismes microscopiques dont le développe- 
ment provoque certains phénomènes chimiques et qui sont les agents des 
fermentations proprement dites. En faisant végéter certaines moisissures 
dans les mélanges dont il s’agit, il est parvenu à mettre en évidence le pou- 
voir rotatoire de l’un des composants, après avoir détruit l’autre. Dans le 
cours de ses recherches, poursuivies depuis plusieurs années, M. Le Bel a 
mis au service d’une idée élevée une grande finesse d'observation etun vrai 
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talent d’expérimentateur : heureuse association de qualités qui fait le vrai 
chimiste et que l’Académie a voulu récompenser en décernant à l’auteur le 
prix Jecker. 

» Les phénomènes chimiques corrélatifs du développement des moisis- 
sures dont on vient de parler ont été, de la part de M. Gayon, l’objet 
d’études suivies. Ce savant s’est attaché particulièrement à définir l’œuvre 
d’un certain champignon, d’un mucor, lequel, végétant à l’abri de l'air, 
fait fermenter le moût de vin, le moût de bière et la solution aqueuse de 
glucose, comme la levure de bière ; les produits formés sont de même na- 
ture et l’on pourrait fabriquer une bière de mucor limpide et de saveur 
agréable et qui ressemblerait à l’autre si elle ne possédait un léger goût de 
prune. Mais, à la différence de la levure de bière, cette levure mucor n’at- 
taque pas le sucre ordinaire, qu’elle est incapable d'hydrater et de faire fer- 
menter consécutivement. Ces recherches ont valu à leur auteur le prix 
Alhumbert : elles offrent un beau développement des premiers travaux de 
M. Pasteur, dont notre Académie a accueilli avec admiration les décou- 
vertes récentes et dont une autre Académie vient d'adopter le nom glo- 
rieux. 

» Je m'’arrête, et pourtant la liste de vos lauréats est loin d’être épuisée, 
et je pourrais vous conduire avec eux dans une foule de domaines qu'ils 
ont explorés avec succès. Ce qui caractérise, en effet, l’activité scientifique 
de nos jours, c’est, tout ensemble, la grandeur et la multiplicité des efforts 
qui portent dans toutes les directions. Témoins émus de ce grand mouve- 
ment, ne voyons-nous pas les Sciences naturelles agitées par une concep- 
tion hardie, la Physique et la Chimie comme renouvelées par le principe 
de la conservation des forces et par de grandes idées sur la constitution de 
la matière, toutes les branches des Sciences mathématiques, enfin, vivifiées 
par une sève toujours jeune, grandir perpétuellement en vigueur et en 
étendue? 

» À en juger par les progrès accomplis depuis cinquante ans, on se de- 
mande quelles surprises seront réservées à nos successeurs. Qui sait? elles 
dépasseront peut-être nos rêves d'aujourd'hui, et nous serions tentés de 
nous écrier : Quo non ascendam! si l'expérience de chaque jour ne nous 
apprenait pas à nous défier des prévisions et des espérances. Ce que nous 
savons, c'est que le champ des découvertes futures est illimité, sinon en 
profondeur, du moins en surface, et que notre science n'épuisera jamais 
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PRIX DÉCERNÉS. 


ANNÉE 1881. 


MECANIQUE. 


PRIX EXTRAORDINAIRE DE SIX MILLE FRANCS. 


(Destiné à récompenser tout progrès de nature à accroitre l'efficacité de nos forces navales. 


(Commissaires : MM. Dupuy de Lôme, amiral Pâris, amiral Mouchez, 
amiral Jurien de la Gravière, Rolland.) 


Votre Commission a divisé le prix en deux parts de 3000 francs qu’elle 
a décernées : 

L'une à M. Seserr, lieutenant-colonel d’Artillerie de la Marine, pour ses 
appareils et ses travaux relatifs à l’Artillerie ; 

L'autre à M. Braurr, lieutenant de vaisseau, pour ses travaux sur la 
Météorologie nautique. 

Votre Commission a l'honneur d'exposer à l’Académie les traits caracté- 
ristiques des travaux de MM. Sebert et Brault dans les deux Rapports sui- 
vants. 


Rapport sur les travaux de M, Sebert, relatifs à l’Artillerie ; 
par M. Dupuy pe Loue. 


Les expériences d’Artillerie donnent lieu à des phénomènes qui sont s 
brusques et si violents que l’on a été conduit jusqu’à ce jour à les consi- 
dérer comme instantanés, et à se contenter, par suite, de notions incom- 
plètes sur les conditions de leur production. 

Depuis plus de dix ans, M. le lieutenant-colonel Sebert, que son service 
appelait à étudier de près ces phénomènes, s’est préoccupé des lacunes 
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que présente la Science sous ce rapport, et s’est attaché à introduire la 
notion du temps dans les études de Balistique. 

C’est ainsi qu’il s’est proposé d'approfondir, en tenant compte des du- 
rées des phénomènes, les lois de la combustion de la poudre, tant en vase 
clos que dans l’âme des bouches à feu, de déterminer, en fonction du 
temps, les effets produits par le tir sur les bouches à feu ou sur les affüts, 
et enfin d'enregistrer la loi du mouvement des projectiles, pour arriver à 
la connaissance des effets exercés sur eux, soit dans l’âme même des 
canons, soit dans l’air au voisinage de la bouche à feu, soit à l’arrivée au 
but, lors de la pénétration des projectiles dans un milieu plus résistant, 
tel qu’un parapet en terre ou même la muraille d’un navire. 

Dans une première série de recherches, entreprises dès l’année 1871, 
M. Sebert, alors capitaine, s’était attaché à étudier l’adaptation des ap- 
pareils déjà connus qui semblaient pouvoir convenir aux conditions par- 
ticulières des essais qu’il avait en vue. 

Il lui fallait tout d’abord un instrument de mesure des temps extrême- 
ment précis, susceptible de recueillir les signaux des appareils de mesure 
des pressions et des parcours. 

L’électricité seule paraissait pouvoir donner la solution de ce problème, 
et il sollicita l’autorisation de faire construire, sous la direction de M. le 
capitaine Schultz, un chronographe semblable à celui que cet officier avait 
employé, avant la guerre de 1870, dans les ateliers de Meudon, 

Pour l'enregistrement instantané des pressions développées à chaque 
instant par les gaz de la poudre, il fat amené à proposer de recourir au 
principe qui avait été appliqué par M. Marcel Deprez à la construction 
de manomètres destinés à enregistrer les pressions développées dans les 
cylindres des machines à vapeur à marche rapide, principe que cet ingé- 
nieur avait fait connaître à l’Académie dans la séance du 11 septembre 
1871. 

On se rappelle que ce principe consiste à éliminer les effets pertur- 
bateurs dus à l’inertie des masses des organes mobiles, en ne demandant 
aux appareils que de signaler le moment initial de mise en mouvement de 
ces organes. 

M. Sebert fut autorisé à faire construire, avec le concours de M. Marcel 
Deprez, un appareil à dix pistons fondé sur ce principe et destiné à la 
mesure instantanée des pressions successives développées dans l’âme des 
bouches à feu. Cet appareil, qui fut dénommé balance manomélrique, était 
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disposé de façon à provoquer des ruptures de courants électriques chaque 
fois que la pression développée par les gaz de la poudre, dans la bouche à 
feu, passait par dix valeurs déterminées réglables à volonté, dans chaque 
cas particulier, suivant la nature de l'expérience. 

Les signaux provoqués par ces ruptures de courant devaient être re- 
cueillis par le chronographe Schultz. 

On sait que cet appareil comporte un cylindre tournant dont la vitesse 
de rotation est indiquée exactement, à chaque instant, par les traces 
d'un diapason vibrant, à marche rapide, entretenu électriquement en vi- 
bration. 

Le cylindre reçoit les signaux provoqués par les phénomènes à enre- 
gistrer, lesquels sont déterminés par le passage d’étincelles d’induction, 
dout la production est due elle-même à la rupture de courants spé- 
Ciaux. 

Le chronographe Schultz ne comportait dans l’origine qu’une seule bo- 
bine d’induction et une seule pointe marquante; pour l'adapter à l'emploi 
de la balance manométrique et lui permettre de noter sans confusion les 
signaux différents qui pouvaient être produits, au nombre de dix, dans 
un intervalle de temps inférieur à un millième de seconde, il fallait le munir 
de dix pointes et de dix bobines indépendantes’; mais les inconvénients de 
l'enregistrement par l’étincelle d’induction se manifestaient alors avec force 
et devenaient un obstacle insurmontable. 

Il fallut remplacer ce mode d'enregistrement par un autre plus précis et 
plus maniable. MM. Marcel Deprez et Sebert furent ainsi conduits à con- 
struire un grand chronographe spécial qui présente des dispositions nou- 
velles et qui peut être appliqué aux recherches les plus variées. 

M. Sebert a successivement fait construire une série d’autres appareils de 
mesure des pressions, établis encore d’après les propositions de M. Marcel 
Deprez. 

Ces appareils, qui furent dénommés accélérographes et accéléromètres, 
permettaient de déduire la loi des pressions successives développées par 
les gaz de la poudre de l’enregistrement du mouvement d’un piston lancé 
par l’action de ces gaz. 

L'Académie connaît du reste ces appareils, qui ont fait l’objet de Com- 
munications présentées par M. Bertrand dans les séances des 29 juin et 
2 novembre 1874. 

Elle connaît la part qui revient à M. Marcel Deprez ‘dans ces travaux, 
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puisqu’elle a décerné à cet ingénieur le prix Montyon de Mécanique dans 
la séance du 23 avril 1877. 

Je ne m’appesantirai donc pas davantage sur ce point, afin d'arriver aux 
travaux plus personnels de M. Sebert et aux recherches originales dont il 
me reste à parler. 

M. Sebert se préoccupait surtout de donner une forme pratique aux 
appareils, dont les premiers types ont été indiqués plus haut, appareils 
qu’il avait pour mission de faire appliquer dans le service courant des ex- 
périences de l’Artillerie de la Marine. 

Pour les balances manométriques, il est arrivé à les perfectionner au 
point de rendre inutile l'emploi du chronographe spécial et des organes 
électriques, toujours si délicats, qui l’accompagvent. IL a réussi à établir 
des appareils dont les pistons marquent eux-mêmes directement sur un 
cylindre tournant les instants où ils se mettent en mouvement. Ces ap- 
pareils, réduits à un faible volume et ne comportant que des organes mé- 
caniques simples, sont alors entièrement placés sur le canon; un ressort 
spiral, qu’un déclic permet de mettre en liberté à distance, donne 
un mouvement de rotation rapide au cylindre au moment voulu; ce 
cylindre, en tournant, provoque lui-même la mise de feu électrique au 
canon et met aussi, à ce moment, en vibration un diapason muni d’un 
style qui trace sur sa surface et indique ainsi exactement la vitesse réelle- 
ment acquise par le cylindre au moment même où le coup de canon part 
et où les pistons inscrivent les traces de leur mise en mouvement. 

Pour les accélérographes qui enregistrent, comme on sait, les parcours 
d’un piston poussé par les gaz de la poudre, pendant les instants successifs 
marqués par un organe chronométrique spécial, M. Sebert a réussi à ac- 
croître la précision des traces, en faisant usage d’appareils de tarage qui, 
au moment même où s'effectue chaque expérience, font connaître la marche 
exacte des organes chronométriques. 

Il a construit à cette occasion, et en s'inspirant des travaux de M. Le 
Roux, un chronographe de chute qu’il a transformé, par des additions suc- 
cessives, en un appareil de recherche extrêmement commode, avec lequel 
il a pu exécuter de nombreux travaux. Parmi ces travaux figure la déter- 
mination du retard d’inflammation des amorces électriques, étude qui a 
conduit à des perfectionnements importants dans la fabrication de ces 
aluorces. 

En étudiant avec soin le mode de fonctionnement des accélérographes, 
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il a été conduit, en outre, à les disposer de façon à leur faire enregistrer 
non seulement la loi du mouvement de lancé du piston placé sur la pièce, 
mais encore celle du recul même de la bouche à feu. 

Il a pu ainsi établir, pour la première fois, la démonstration expéri- 
mentale d’un fait, qui était indiqué, il est vrai, par la théorie, mais qui 
avait été parfois mis en doute, à savoir que le canon commence mathéma- 
tiquement son mouvement de recul au moment même où le projectile re- 
çoit dans l’âme son premier déplacement. 

Ce fait permettait d’utiliser le recul même des bouches à feu pour ob- 
tenir, au moins avec une certaine approximation, la loi du développe- 
ment des pressions dans l'âme, et il devait conduire M. Sebert à la création 
d’une nouvelle série d'appareils d’un emploi des plus commodes. 

Ces appareils sont les vélocimètres, dont un premier type a été présenté 
à l’Académie par M. Berthelot dans sa séance du 22 Juillet, Dans ces ap- 
pareils, un ruban d'acier noirci est entrainé par la bouche à feu dans son 
recul. Un diapason vibrant, entretenu électriquement, laisse sur ce ruban 
des traces qui font connaître exactement le déplacement du canon. 

Des enregistreurs électromagnétiques, inscrivant leurs signaux à côté 
des traces du diapason, complètent l’appareil et le transforment en chro- 
nographe, car ils enregistrent, par exemple, les instants du passage du 
projectile à travers des cadres-cibles placés sur son trajet, et permettent 
ainsi de déterminer les vitesses successives du boulet. 

Plus tard, M. Sebert a simplifié encore l’appareil, en remplaçant le 
diapason entretenu électriquement par un diapason vibrant mécanique- 
ment sous l'effet du choc d’un percuteur disposé pour mettre le feu à la 
pièce, au moment même où il met le diapason en marche. 

Il a disposé des appareils analogues pour étudier la loi du recul de 
canons de fusil, et déterminer ainsi les pressions développées dans la 
combustion des cartouches d'armes portatives. 

Enfin, en employant le vélocimètre, sans le mettre en relation avec 
une bouche à feu, et le disposant de façon à en provoquer le fonctionne- 
ment par une traction directe exercée, à la main par exemple, sur le ruban 
noirci, il a pu transformer cet appareil en un chronographe portatif, extré- 
mement maniable et d'un usage général, avec lequel il a pu, entre autres 
expériences intéressantes, déterminer la vitesse de transmission de la déto- 
nation dans les corps explosifs, tels que le coton-poudre et la dynamite, 
vitesses qui atteignent 4000" à booo" par seconde. 
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Cette recherche a reçu une application importante dans les services 
militaires. 

Ces résultats ne faisaient pas perdre de vue à M. Sebert les recherches 
ayant pour but de déterminer directement la loi même du mouvement du 
projectile dans l’âme, loi que le mouvement de recul de Ja bouche à feu 
ne pouvait faire connaître qu'avec une approximation insuffisante. 

Déjà, en 1878, il avait réussi à recueillir, sur le chronographe dont il 
a été question précédemment, des signaux marquant les instants du pas- 
sage du projectile en des points déterminés de l’âme, et cela en faisant 
usage d’interrupteurs spéciaux simplement fixés dans le canon par adhé- 
rence, au lieu de se servir, comme on l'avait fait jusque-là, d’interrup- 
teurs placés dans des logements forés dans les parois. 

En évitant la perforation de ces parois, ce procédé constituait un per- 
fectionnement notable, surtout pour les bouches à feu de gros calibre dont 
le prix de revient est si considérable. 

Mais une invention différente devait bientôt diriger les recherches de 
M. Sebert dans une nouvelle voie, et leur donner une extension beaucoup 
plus grande. 

Vers le commencement de l’année 1880, M. Sebert concevait l’idée 
de mettre à profit les forces d'inertie considérabies développées lors du 
départ du projectile, pour faire enregistrer la loi même du mouvement de 
ce projectile par des organes logés dans son intérieur. 

Le premier type de projectile-enregistreur réalisé par lui a été présenté 
à l’Académie par M. Bertrand, dans la séance du 2r juin 1880. 

On se rappelle que, dans cet appareil, une tige centrale noircie est 
placée dans l’axe du projectile, et que le long de cette tige se déplace un 
curseur muni d’un diapason porteur d’un style. | 

Au moment du tir, le curseur, placé originairement à l’avant du pro- 
jectile, ne pouvant, par suite de son inertie, se déplacer d’une quantité 
appréciable pendant le temps très court que le projectile met à parcourir 
une longueur égale à la course libre du système mobile, peut être considéré 
comme restant en repos. On obtient donc un mouvement relatif du cur- 
seur par rapport au projectile, dans lequel les déplacements de ce curseur 
le long de la tige sont à chaque instant égaux et contraires à ceux du pro- 
jectile même. 

Le déplacement du curseur sur sa tige, au moment du départ du pro- 
jectile, produit l’arrachement d’un coin engagé entre les branches du dia- 
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pason et met, dé cette façon, celui-ci en vibration; on obtient ainsi, par 
fractions successives de temps pouvant descendre au dessous de 4 de 
seconde, les parcours correspondants du projectile dans l’âme, à partir de 
l'origine de son mouvement ({). 

A l’arrivée au but, le projectile est recueilli dans une chambre à sable, 
et l’on trouve à l’intérieur la tige centrale intacte portant les tracés, tandis 
que le curseur et le diapason, qui, à la fin de leur course, heurtent vio- 
lemment contre les parois du projectile, ne sont retrouvés le plus souvent 
que brisés en menus fragments. 

Le projectile, ainsi disposé, ne fait connaitre la loi de son mouvement 
dans l'âme que sur un parcours égal à la course libre laissée au curseur, 
soit au plus 0®,40 pour un projectile du calibre de 0°, 24; il est vrai que 
cette portion du parcours est celle qui fournit les résultats les plus intéres- 
sants quand il s'agit de la détermination des pressions développées dans 
l’âme par les gaz de la poudre; car le maximum de pression se produit 
après un parcours relativement faible du projectile. 

Mais, dès les premiers essais faits à la poudrerie de Sevran, M. Sebert 
avait entrevu la possibilité de disposer les appareils pour leur faire donner 
la loi du mouvement sur un parcours beaucoup plus étendu, et il en avait 
indiqué à l'avance le moyen dans la Communication faite à l’Académie. 
Ses prévisions se sont réalisées; il a réussi, en effet, à adapter à la même 
tige centrale d’un projectile enregisteur deux curseurs indépendants, munis 
de diapasons inscrivant leurs traces sur des faces différentes . 

L'un de ces curseurs, laissé libre, commence son mouvement relatif dès 
le premier déplacement du projectile et fait connaitre la loi de ce dépla- 
cement initial, ainsi qu’il a été dit plus haut. L'autre curseur est d’abord 
maintenu fixe sur la tige et, par suite, entrainé au début avec le projectile, 
dont il prend la vitesse; puis il est tout à coup rendu libre, au moment 
même où le premier curseur arrive à l'extrémité de sa course. Le second 
curseur conserve alors la vitesse qu’il a acquise et se trouve, par suite, animé 
d’un mouvement uniforme connu; il se déplace néanmoins sur la tige, en 


(1) Il est facile de voir que l’adhérence du coin ou les frottements du curseur sur la tige 
ne peuvent produire qu’un déplacement insensible du curseur pendant ce temps; car, si 
l’on suppose l’effort d'entraînement résultant de ces causes réunies égal même à 20 fois le 
poids du curseur, ce qui est bien loin de la réalité, la formule du mouvement, uniformé- 
ment accéléré, indique que le déplacemeut de ce curseur ne pourrait dépasser -& de milli- 
mètre en 1 de seconde, temps voisin de la durée du parcours total du curseur sur sa tige. 
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vertu d'un mouvement relatif dû à l'accroissement de vitesse du projectile. 
Le diapason qu’il porte enregistre ce mouvement relatif. 

De la connaissance de ce mouvement relatif, on déduit aisément le mou- 
vement réel du projectile. On constate ainsi la nature de ce mouvement 
pendant tout le temps que le second curseur met à parcourir sa tige; or 
ce lemps résulte de la différence entre l’accroissement de vitesse du pro- 
jectile et la vitesse uniforme déjà acquise par le curseur au moment où il 
a été rendu libre. 

Le parcours total du projectile ainsi enregistré se trouve donc bien su- 
périeur à la simple longueur de la course du curseur sur la tige. Après 
quelques tâtonnements inévitables, M. Sebert a réussi à construire des 
appareils assez robustes et de formes assez simples pour assurer le fonc- 
tionnement du déclanchement qui rend libre le second curseur au moment 
voulu ; il à ainsi résolu, certainement pour la première fois, le problème 
de la production d’un déclanchement obtenu sur des organes animés d’uue 
vitesse atteignant 200". Par ce procédé et pour les projectiles du calibre 
de 0®,24, dans lesquels les curseurs ont un parcours libre de 0", 4o seu- 
lement, il a pu obtenir l'enregistrement de la loi du mouvement sur une 
longueur de près de 2", c’est-à-dire sur une très grande partie de la lon- 
gueur de l’âme. 

Mais ce n’est pas tout ce que M. Sebert a demandé à ce mode d’enre- 
gistrement. Réduits à ce que je viens de dire, les projectiles enregistreurs 
pe peuvent faire connaître que la force accélératrice de leur mouvement 
réel, force accélératrice qui ne correspond pas exactement à l'effort exercé 
par la poudre; or c’est lui que l’on a intérêt à connaître. Les dispositions 
décrites ci-dessus ne donnent la mesure que de la différence entre cet 
effort et la résistance passive inconnue due au forcement et au frottement, 
si intenses dans les pièces rayées. 

L’addition d’un nouvel organe à ceux que nous avons déjà décrits a 
permis de mesurer aussi l’effort développé par la poudre à chaque instant, 
et par suite de déterminer, par différence, la résistance correspondante 
opposée au mouvement par les rayures. 

Cet organe consiste dans un piston coulissant très librement dans la 
paroi d’un projectile enregistreur, et dont le mouvement relatif, par rapport 
à ce dernier, est enregistré par un diapason spécial fixé à l’intérieur du 
projectile. 

Ce piston, dont la base débouche dans le culot, et qui est par suite sou- 
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mis à l’action directe des gaz de la poudre, prend dans le projectile un 
mouvement différentiel que le tracé recueilli fait connaître, et dont il est 
facile de déduire le mouvement réel, parce que l’on connaît celui du pro- 
jectile. 

La connaissance de ce dernier permet de calculer les accélérations cor- 
respondantes, et par suite les pressions réelles développées par la poudre. 

Là ne se bornent pas les applications des projectiles-enregistreurs, dont 
l'emploi n’est encore, on peut le dire, qu’au début. 

Si, dans un de ces projectiles, on place, avant le tir, le curseur à dia- 
pason contre le culot et non à l’avant du projectile, ce curseur restera 
appliqué fortement contre le culot tant que le mouvement sera accéléré et, 
par suite, tant que le projectile restera engagé dans l’âme et soumis à l’im- 
pulsion de la poudre; mais, lorsque ce projectile est sort du canon et 
lorsque son mouvement commencera à se ralentir, par suite de la résistance 
de l’air, le curseur, conservant, en vertu de son inertie, la vitesse qu'il avait 
acquise, commencera à se déplacer le long de la tige en gagnant de vitesse 
sur le projectile, et, muni d’un diapason, il inscrira la loi de son mouve- 
ment relatif et, par suite, fera connaître la résistance du milieu qui produit 
le ralentissement du mouvement du projectile. 

L'expérience a prouvé qu’un appareil ainsi disposé peut faire connaître 
la loi du mouvement du projectile sur un parcours d'une centaine de 
mètres en avant de la bouche à feu et donner des indications utiles sur ce 
qui se passe dans le voisinage immédiat de la pièce, c’est-à-dire dans une 
région où le projectile se meut au milieu de gaz qui se trouvent encore 
projetés violemment en avant de lui et sous de fortes pressions. 

On constate ainsi des résultats qui peuvent surprendre au premier abord, 
à savoir que ce n’est pas à la sortie même de la bouche à feu que la vitesse 
du projectile atteint son maximum, mais que cette vitesse peut s’accroitre 
jusqu’à une distance considérable de la pièce. C’est ainsi que, dans le 
canon de 0", 24, cette vitesse peut croître jusqu’à 40" ou bo" du canon. 

Si, dans l'expérience qui précède, on fixe le curseur placé près du culot 
au moyen d’une goupille en plomb suffisante pour l'empêcher de prendre 
un mouvement relatif sur la tige lorsque la vitesse du projectile commence 
à se ralentir par l'effet de la résistance de l’air, et si l’on suppose le projec- 
tile pénétrant dans un milieu résistant, comme une chambre à sable ou 
même une muraille de navire, la goupille sera brisée par la violence du 
choc, et le curseur, devenu libre, se déplacera alors dans le projectile en 
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faisant connaître la loi du mouvement de ce dernier dans le milieu tra- 
versé. On pourra donc ainsi déterminer la résistance de ce milieu à chaque 
instant. Cette expérience a déjà été exécutée, à plusieurs reprises, avec 
succès pour des tirs dans des chambres à sable, et a procuré des résultats 
curieux sur la résistance opposée par le sable au mouvement des projec- 
tiles. 

Des projectiles de rupture en acier, qui sont susceptibles de traverser 
sans déformation, sous certaines conditions de tir, des plaques de blindage 
en fer doux, sont en préparation pour répéter ces essais dans des massifs 
cuirassés. Ces expériences pourront fournir sans doute aussi des renseigne- 
ments précieux tant sur les moyens d'améliorer la qualité des plaques de 
blindage que sur les conditions les meilleures à adopter dans la construc- 
tion des projectiles de rupture. 

On voit l'importance des travaux déjà exécutés par M. le lieutenant- 
colonel Sebert dans une région de la Science jusqu'ici peu explorée, Les 
résultats de ces travaux ont été consignés par lui dans un grand nombre 
de publications. La description de tous les appareils balistiques nouveaux 
dont il a dirigé la construction est donnée d’une façon complète dans 
l'Ouvrage intitulé Notice sur de nouveaux appareils balistiques, Ouvrage dont 
la première Partie seulement est parue, et qui est accompagné de figures 
et de Planches nombreuses, représentant les appareils eux-mêmes, et, pour 
quelques-uns d’entre eux, des spécimens des tracés qu'ils fournissent. 

Une grande partie de ces appareils figurait à l'Exposition d’électricité, 
où ils ont valu à M. Sebert la médaille d'or. La nomenclature de ces der- 
piers se trouve dans la Liste détaillée des objets exposés par le département 
de la Marine, qui a été publiée par ce département. 

L'ensemble de ces travaux est certainement de nature à faire progresser 
la fabrication de l'artillerie de la Marine, à la rendre plus efficace pour les 
résultats qu’on en veut obtenir, et à accroitre ainsi la puissance de nos 
forces navales. 

Votre Commission a, en conséquence, décerné à M. Sererr la moitié du 
prix de six mille francs, qui lui eût été, à juste titre, attribué tout entier sans 
le désir de la Commission d'encourager aussi l’auteur d’un autre travail 
très intéressant dans une des autres sciences si diverses qui concourent à 
notre puissance maritime. 
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Rapport sur les travaux de M. Brault ; par M l'amiral Paris. 


La Météorologie, ou connaissance de ce qui se passe dans l’atmosphere 
terrestre, est de date très récente, malgré le rôle important qu’elle aurait 
joué à l’époque où les voiles étaient notre seul moteur. Quelques traditions, 
puis les routes probablement les meilleures pour aller dans l’Inde et en 
Chine, furent données par d’Après de Mannevilette, capitaine de la Com- 
pagnie des Indes françaises, puis perfectionnées par Horsburgh, capitaine 
de Ja Compagnie anglaise des Indes. Les marins s’en contentèrent long- 
temps, sans songer à utiliser ce qu’ils éprouvaient journellement, et ce fut 
le capitaine américain Maury qui, le premier, eut l’idée de grouper sur 
une carte divisée en carrés les probabilités de la direction des vents pour 
chaque saison. Plus tard, l’amiral Fitzroy ajouta de nouveaux éléments ; 
mais personne en France ne s’occupa sérieusement de cette question, qui 
avait grandi prodigieusement chez les étrangers. On doit donc avouer que 
nous sommes partis les derniers dans cette voie, et de beaucoup; mais 
aussi nous pouvons dire maintenant que nous avons rattrapé le passé, 
pour nous mettre en tête de ces études, et que, d’une enjambée, M. le 
lieutenant de vaisseau Brault a dépassé tous ses devanciers. Il a réuni tant 
de documents négligés et les a groupés avec des méthodes si claires, que 
ses travaux sont certes les meilleurs qui existent dans leur genre. On va en 
juger par l’exposé suivant. 

Lorsqu’en 1869 M. Brault écrivit au Ministre de Ja Marine, l'amiral Ri- 
gault de Genouilly, pour demander d'entreprendre l'important travail de 
Météorologie nautique qu’il poursuit encore aujourd’hui, son but principal 
n’était pas seulement de continuer et d'agrandir l’œuvre de Maury, mais 
plutôt de faire une œuvre française, composée principalement de docu- 
ments français qui n’avaient pas encore été utilisés, et digne d’être mise en 
parallèle avec les grands travaux analogues qui se publient en Amérique, 
en Angleterre, en Hollande et en Allemagne. 

Peut-être accordera-t-on qu’en 1878 l'auteur avait déjà atteint son but, 
si l’on songe qu'à l'Exposition universelle un jury international décer- 
nait à M. Brault, pour ses travaux de Météorologie nautique, ainsi qu’à 
MM. Belgrand, Lemoine et Woeïikoff, une des plus hautes récompenses 
dont 1l pouvait disposer. Cependant, à cette époque, M. Brault n'avait en- 
core publié que ses Cartes de l’Atlantique nord et de l'Atlantique sud, plus 
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quelques Mémoires dans la Revue maritime, dans l'Annuaire de la Société 
météorologique de Vienne et dans l’ Atlas météorologique de l'Observatoire. 

Aujourd’hui, cet officier présente deux grands Ouvrages à l’Académie. 
Le premier est un album de seize Cartes grand-aigle, embrassant les trois 
Océans et donnant, par trimestre, la direction et la force des vents. On 
remarquera que ces Cartes sont trimestrielles, comme celles de l’Amirauté 
anglaise, mais elles ajoutent à la fois la force avec la direction, et c’est en 
cela qu’elles sont plus complètes que celles publiées jusqu’à présent et plus 
utiles aussi à la navigation; car à quoi bon savoir si la direction sera 
bonne, si l’on trouve une brise si faible qu’elle fait à peine avancer. 
D'ailleurs, M. Brault a fait son dépouillement par mois, ce qui lui permet 
d'exécuter des Cartes mensuelles pour tous les parages où cela peut être né- 
cessaire, ainsi qu'il le faiten ce moment pour les mers voisines du cap Horn. 

M. Brault est donc le premier à avoir étudié l'intensité du vent à la sur- 
face de la mer, comme on avait étudié jusqu'ici sa direction. 

Les Cartes de Atlantique nord parurent en 1875, et furent présentées à 
l’Académie dans sa séance du 6 septembre de la même année. Elles con- 
tiennent 230000 observations de direction et 230000 observations d’in- 
tensité. 

Constrüites à l’aide de documents français, elles eurent l’avantage de 
prouver toute la valeur de ces documents et le degré de confiance qu’on 
devait leur accorder. 

En 1876 parurent les Cartes de l'Atlantique sud, et en 1880 celles de la 
mer des Indes et du Pacifique. 

Les Cartes françaises contiennent 1 320 000 observations. 

Elles ont à la fois un but pratique et un but théorique. Au point de vue 
pratique, elles portent à la connaissance de l'officier deux des éléments 
principaux de sa traversée, Au point de vue théorique, elles éclairent et 
précisent certains problèmes relatifs à la direction et à Ja vitesse des cou- 
ches inférieures de l’atmosphère, comme cela résulte de plusieurs Notes 
insérées aux Comptes rendus de 1895, 1876, 1877 et 1879. 

C’est ainsi que, de la Carte de juillet-août et septembre de l'Atlantique 
nord, l’auteur à pu tirer une sorte de Tableau du mouvement général de 
l’atmosphère dans cet océan, Tableau bien différent de celui indiqué par 
Maury et peut-être destiné à devenir classique, puisqu'on le trouve déjà 
dans les Traités de Physique, tel que l’avait indiqué M. Brault dans une 
Note inscrite aux Comptes rendus du 14 avril 1876, et tel qu'il fut gravé dans 
l'Annuaire de la Société météorologique de France. 
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Quant à l’utilité pratique des Cartes de M. Brault, elle est démontrée 
par la quantité employée sur les navires, et depuis l'apparition des Cartes 
de l’Atlantique nord on en a fait plusieurs tirages et répandu deux mille de 
ces Cartes dans la marine. 

Inutile d'ajouter que les Cartes de M. Brault sont réglementaires à bord 
des bâtiments de la flotte. 

En outre, M. Brault présente à l’Académie un grand in-folio publié par 
le Ministère de l'instruction publique, au Bureau central météorologique, 
et dont M. le vice-amiral Cloué, alors Ministre de la Marine, a accepté la 
Dédicace. 

Cet in-folio est intitulé : Études sur la météorologie des vents dans l'Ailan- 
tique nord. !Il est divisé en deux Parties : la première comprend quarante- 
sept mille observations sur la direction et la force des vents, tirées de 
vingt mille journaux de bord contenus dans nos archives maritimes ; 
la seconde une série de Cartes données comme spécimen de celles qu’on 
peut tirer des observations précédentes. 

Parmi ces Cartes, il en est une très remarquable, celle des isanémones 
d’été ou courbes d’égale vitesse des vents. M. Brault est le premier à avoir 
construit une Carte de cette sorte. Or il arrive, et c’est là un fait dont 
l'importance n’échappera à personne, que les. courbes d’isanémones 
moyennes d’été reproduisent presque identiquement la courbe d’isobares 
moyennes ou pressions moyennes de l'air. 

Ce seul fait, qui montre la liaison existant entre la vitesse moyenne des 
vents et la répartition moyenne de la pression barométrique, ne suffirait- 
il pas à prouver l’utilité scientifique de pareils travaux ? 

En résumé, les deux Ouvrages soumis à la Commission par M. Brault 
représentent un travail très considérable : on n’en a jamais fait de tel en 
France; ils contiennent un élément nouveau et important, celui de la force 
du vent à la surface des mers, qu’on n’avait pas encore étudiée. 

Et pourtant ce travail ne doit être considéré que comme le résultat d’une 
partie des nombreux documents que l’auteur possède aujourd’hui, docu- 
ments qui portent non seulement sur la direction et la force des vents, 
mais encore sur leur succession, sur les courants, sur la pluie, l’état du ciel 
et de la mer, la proportion des tempêtes, enfin sur tous les éléments 
principaux de la Météorologie nautique. 

C’est la distillation, l'esprit des milliers de journées et de nuits passées à la 
mer par des milliers de marins dans toutes les mers du globe et dans toutes 
les saisons, avec toutes leurs chances bonnes et mauvaises. 
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La position qu’occupe aujourd'hui M. Brault à la tête du service central 
météorologique de la Marine permet de conclure que de tous ces matériaux, 
qui ne feront qu'augmenter encore, sortira chaque année quelque conclu- 
sion utile à la Navigation et à la Science. 

Ce que le marin de nos jours sait de plus certain sur sa route en mer, 
c'est la Météorologie nautique qui le lui apprend, et la source la plus 
abondante à laquelle le savant peut puiser pour connaître les grandes lois 
de l'atmosphère, c’est ia Météorologie nautique qui lui en ouvre la con- 
naissance. 

Les grands travaux que poursuit toujours M. Brault intéressent donc 
autant la Navigation que la Physique du globe. 

C'est à ce double point de vue que s’est placée votre Commission pour 
décerner la moitié du prix de six mille francs à M. Brauzr. 


L'Académie approuve les conclusions de chacun de ces Rapports. 


PRIX PONCELET. 


(Commissaires : MM. Bertrand, Puiseux, Bouquet, Phillips; 
Hermite, rapporteur.) 


La Comumission décerne, à l'unanimité, le prix Poncelet, pour l’année 
1881, à M. Brior, à raison de l’ensemble de ses travaux mathématiques, et 
spécialement pour son Ouvrage sur la « Théorie des Fonctions abéliennes ». 


L'Académie adopte cette proposition. 


PRIX MONTYON. 


(Commissaires : MM. Phillips, Rolland, Resal, Bresse; 
Tresca, rapporteur. ) 


La Commission du prix de Mécanique de la fondation Montyon a été 
d’avis, cette année, qu'il y avait lieu de le répartir entre deux mérites de 
natures très différentes, entre M. Armençeaup père et M. G. Sie. | 

M. Armengaud est certainement, de tous les auteurs qui ont écrit sur la 
mécanique industrielle, celui qui a été le plus consulté par les praticiens. 
Sa publication industrielle des machines, outils et appareils employés dans 
les arts mécaniques est sans contredit le recueil le plus vaste et le plus fide- 
lement renseigné que nos constructeurs aient à leur disposition. Commencée 
en 1848, cette publication, qui est arrivée aujourd’hui à son 27° volume, 
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pe renferme pas moins de 1200 planches dessinées avec une entière per- 
fection, et qui forment en quelque sorte une collection méthodique des 
principales branches du développement des arts mécaniques dans notre 
pays. L'auteur a pu en extraire divers ouvrages plus spéciaux : un 
Traité des machines à vapeur; un Traité des moteurs hydrauliques; un 
Traité des machines employées au sciage des bois; un Atlas des principales 
machines-outils ; ainsi que le Vignole des mécaniciens, qui forme un précieux 
tableau de tous les organes le plus fréquemment employés dans la construc- 
tion des machines, avec une discussion judicieuse de chacune de leurs 
proportions, dans les différents cas de l'application. 

C'est donc un mérite surtout industriel et pratique que votre Commis- 
sion vous propose de récompenser chez M. Armengaud, comme dernière 
sanction de l'utilité d'un Ouvrage dont le succès est dès longtemps consacré 
daus nos usines. 


M. Se, docteur ès sciences, ancien directeur de l’École d’horlogerie de 
Besançou, n’a cessé depuis vingt-cinq ans de s'occuper d’une des questions 
de mécanique théorique et expérimentale qui ont le plus exercé la sagacité 
des physiciens. 

San premier travail sur ce sujet date de 1857; il est consacré à l’étude de 
la tendance des axes de rotation au parallélisme, et à son application à la 
détermination expérimentale de la rotation terrestre. Ses recherches, pres- 
que contemporaines de la mémorable expérience de Foucault, ont cepen- 
dant été dirigées de toute autre façon, vers la construction d'appareils de 
démonstration se suffisant en quelque sorte à eux-mêmes, sur la table de 
l'observateur, et mettant en évidence la vérité dans une foule de problèmes 
de mouvements relatifs, qui, surtout quand il s’agit de rotation, sont, pour 
la plupart, d’un effet si imprévu. 

Le polytrope de M. Sire en 1862, son pendule gyroscopique et enfin 
son dévioscope, qui date de cette année même, mettent en complète clarté 
des résultats d’un grand intérêt scientifique, et l’on sait combien la théorie 
des mouvements relatifs a servi au progrès de nos connaissances méca- 
niques dans les questions les plus délicates. 


Par ces motifs, la Commission propose à l’Académie d’encourager 
M. Anuençaup père et M. G. Sire, en partageant entre eux le prix de Méca- 
pique de l’année 1881. 


Cette proposition est adoptée par l’Académie. 
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PRIX PLUMEY. 


(Commissaires : MM. Dupuy de Lôme, Tresca, Rolland, Phillips ; 
amiral Pâris, rapporteur.) 


Un officier de marine, doué d’un esprit chercheur, aussi ingénieux que 
pratique, M. le commandant G. Freurrais, s’applique, depuis plusieurs an- 
nées, à perfectionner les instruments de navigation pour les mettre à la 
hauteur de la marine à vapeur. 

Depuis vingt ou trente ans, on avait proposé de nouveaux procédés, 
pour prendre plus facilement des observations de nuit à la mer; la mesure 
de la vitesse des navires et la constatation de la direction suivie sur l’eau 
étaient des problèmes dont on avait cherché la solution, mais jusqu’à pré- 
sent aucun des procédés imaginés n'avait été trouvé assez satisfaisant pour 
entrer dans la pratique et devenir réglementaire. 

M. Fleuriais a eu le talent de résoudre ces questions délicates d’une ma- 
nière assez pratique pour avoir été d’une application immédiate sur les 
navires de la flotte et pour rendre ainsi des services dont les détails sui- 
vants donneront l’idée. 


Sextant pour observalions de nuit. — L'application de la vapeur à la 
presque totalité des navires a produit une modification radicale dans la 
conduite des traversées maritimes. 

Autrefois le navire à voiles, incertain sur sa position, n’hésitait pas à 
mettre en panne aux approches des terres pour n’aller les reconnaître que 
pendant le jour. Aujourd'hui qu’on brüle du charbon et qu’on porte une 
lourde machine pour marcher vite, il faut atterrir ou donner dans un détroit 
la nuit comme le jour. 

Les observations de nuit ont pris dés lors une grande importance et 
plusieurs tentatives ont été faites pour parvenir à les obtenir à l’aide de 
l'horizon de la mer. 

Des toupies munies de glaces, des niveaux portés par la lunette, ont été 
successivement proposés ; mais les mouvements irréguliers des navires ont 
fait échouer ces différents essais, dont le but était d’affranchir de l'aspect 
de l’horizon, qui est trop imparfait pendant la nuit pour obtenir le contact 
d’un astre. 

M. Fleuriais a considéré, d’une part, que de deux lignes, dont l'éclairage 
est insuffisant, la plus longue est la plus visible ; 
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D'autre part, que le maximum de grossissement et de clarté est ob- 
tenu lorsque le diamètre de l’anneau oculaire est égal à celui de la pupille, 
et il a été amené ainsi à construire une lunette astronomique de 0®,040 
d'ouverture, répondant aux conditions ci-dessus indiquées et s'adaptant 
facilement sur le modèle ordinaire des sextants. C’est une modification 
radicale du premier essai de M. Laurent, lieutenant de vaisseau, usité il y 
a une quinzaine d'années. 

Pour le second point, considérant que le sérieux obstacle à la bonne 
observation des hauteurs de nuit réside dans l'éclat de l’étoile réfléchie qui 
agit par contraste avec le peu de lumière de l'horizon, juste au point où 
doit se faire le contact, M. Fleuriais a établi entre le grand et le petit mi- 
roir un prisme biréfringent, qui substitue à l'étoile simple deux images 
placées dans un plan parallèle à celui de l’instrument, 

L'observation consiste alors à faire passer la ligne d'horizon entre ces 
deux images, opération nette et facile. Si l’une des images d'étoile est vue 
immergée et l’antre émergée, la hauteur est certaine à une approximation 
égale à la moitié de l’angle de dédoublement du prisme. 

Après une longue série d'essais, de 1872 à 1895, il a été reconnu que de 
la sorte les observations de hauteur étaient possibles tant que l'œil pouvait 
distinguer la ligne de démarcation entre le ciel et l’eau et que la hauteur 
était exacte à 4’ près, chiffre très suffisant dans la pratique. 

Le sextant de M. Fleuriais a été adopté officiellement en 1896 par la 
Marine et se trouve aujourd’hui sur tous les navires destinés à de grandes 
campagnes. 

Il est donné chaque année comme prix à l'élève sorti le second de l'École 
navale. 

Les pays étrangers, l'Espagne en particulier, en font construire, et le Mé- 
moire explicatif, publié dans la Revue de 1874, a reçu la médaille d’or in- 
stituée par l'amiral de Montaignac. 


Loch-moulinet. — Les grandes vitesses actuelles des navires à vapeur 
rendent l’emploi de l’ancien loch non seulement pénible, mais même 
presque impossible. Il faut cinq ou six hommes pour retirer la ligne, et 
celle-ci casse fréquemment. 

Le désir de s'affranchir de ces inconvénients a donné naissance à plu- 
sieurs projets de lochs mécaniques. 

Une hélice agissant sur un compteur immergé est la base de presque 
tous ces appareils (Loch Massey, Le Cointre, etc.), mais ils ont donné des 
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résultats médiocres; la moindre déformation des ailes de l’hélice, le chan- 
gement de frottement et de recul suivant les vitesses, sont autant de causes 
d'erreur. Un arrèt de l'instrument laisse dans l'incertitude. 

M. Fleuriais a pensé qu'un moulivet à cuillers hémisphériques, sem- 
blable, sauf pour les dimensions, aux anémomètres Robinson, constitue- 
rait au sein de l’eau un mesureur doué d’un pouvoir moteur considérable, 
et par suite capable de donner d’une façon régulière des chiffres précis 
en dépit des variations accidentelles des frottements du système. La faci- 
lité de fabrication, le peu d'influence des déformations des hémisphères, 
devaient rendre les conditions de convenance pratique presque certaines. 
L'expérience a entièrement justifié ces prévisions. 

Le loch de M. Fleuriais se réduit à un moulinet de 0",15 environ de 
rayon, tournant entre les branches d’une chape en fer à cheval. 

Uné remorque conductrice de l'électricité établit la liaison avec le bord. 

L'une des extrémités du conducteur est en relation avec une sonnerie et 
avec une petite pile, dont le pôle-charbon est lié au doublage de la 
carène. L'autre extrémité, dénudée sur une petite longueur, appuie 
simplement sur une roulette mi-cuivre, mi-gaïac, calée sur l'arbre du 
moulinet. 

Lorsque ce dernier tourne, le courant, suivant que le bout du conduc- 
teur porte sur le gaïac ou sur le métal de la roulette, trouve, pour se perdre 
à la mer, tantôt une section très petite, tantôt la surface relativement 
grande du moulinet et de sa monture. 

L’intensité du courant passe donc à chaque tour par un minimum et un 
maximum amplement suffisant pour actionner l’armature de l’aimant. 
Le nombre de coups frappés par le marteau pendant la durée d’un sablier 
exprime la vitesse. 

Récemment il a été démontré que, à la rigueur, la pile était inutile : en 
fixant à la monture un morceau de zinc et en substituant un cornet de té- 
léphone à la sonnerie, les pulsations produites sont assez sonores pour 
être entendues à 1" de distance. 

L’extrême simplicité de cet appareil a engagé plusieurs capitaines à le 
faire construire par le mécanicien de leur bâtiment, et tous les Rapports 
(trente-cinq environ) se sont montrés unanimes à déclarer résolues les 
questions de précision et de convenance pratique. Le 16 novembre 1887, 
sur la proposition de l’amiral commandant en chef l’escadre d'évolution, 
le Ministre a rendu le loch-moulinet réglementaire à bord des bâtiments 
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de la flotte. Le modèle, déposé à l'Exposition d'électricité et médaillé, ve- 
pait de parcourir 39000 milles marins, soient 72.306"*, en passant deux 
fois par les grosses mers des paraäges du cap Horn. 


Anémomètre. — Compas avertisseur, — Dès qu’il existe à bordune son- 
nerie et une pile toujours en fonction, la pensée vient naturellement d’en 
profiter pour obtenir des renseignements de différents genres, et la vitesse 
du vent, ainsi que le contrôle incessant de la route du navire, constituent 
deux éléments des plus utiles à la Navigation, auxquels les progrès de la 
Météorologie donnent une nouvelle importance; mais les résultats obtenus 
jusqu'ici au moyen d'instruments délicats, tenus à la main, ont été mé- 
diocres. M. Fleuriais attribue cet état de choses aux tourbillons d’air oc- 
casionnés par les révolins de vent produits par les voiles, les embarcations 
et tout ce qui tient à la muraille du navire, ce qui l’a conduit à construire 
un anémomètre qui prend son point d'appui sur la pointe du paratonnerre 
du mât d’artimon. 

Les haubans, aujourd’hui en fer, servent de conducteurs, et le nombre 
de tours est compté par la sonnerie ou le téléphone du loch. Cet instru- 
ment a été établi sur le navire le Chasseur, où il a donné pendant deux 
ans de campagne dans le Pacifique des résultats dont le journal du bord fait 
ressortir la régularité et qui ont mérité une lettre de félicitation du Ministre. 
Le Redoutable et le transport la Caravane ont adopté cette installation, et 
les rapports de ce dernier navire ont été très favorables. 

Le contrôle permanent de la direction de la route est devenu de la 
plus haute importance sur les navires à vapeur à grande vitesse ; aussi on 
a songé plusieurs fois à avoir des compas avertisseurs, et M. Fleuriais à 
récemment proposé une disposition fort simple et qui s’installe en quel- 
ques minutes sur un compas quelconque du type réglementaire. 

L’insuccès des compas avertisseurs précédents a eu pour cause, non la 
disposition du compas, mais le manque de sensibilité de la sonnerie. En 
effet, un index porté par une rose et venant butter contre une touche, 
rebondit aussitôt et, par suite, ne peut fermer un courant que pendant uni 
temps excessivement court, 

Le principe des relais pouvait seul donner une solution; mais un relai 
proprement dit aurait compliqué l'installation, et M. Fleuriais a voulu 
que la trembleuse ordinaire servit aussi bien que pour le loch et l’anémo- 
mètre. Il est arrivé à un succès complet, en rendant la tige du marteau du 
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timbre indépendante de l’armature et en établissant la liaison obligatoire 
entre ces deux pièces, au moyen d’un crochet, appelé à jouer le rôle de 
touche de relai. 

Autrement dit, à l’état de repos, la tige du marteau et l’armature n’ont 
entre elles aucune communication métallique. Si un courant, supposé 
très faible, passe dans le circuit, l’armature s’avance de + de millimètre 
environ, et, seulement à cet instant, elle vient butter contre le crochet 
qui la relie au marteau. | 

Le contact qui résulte de ce mouvement a été utilisé pour renvoyer le 
courant directement à la pile. Dès lors, l'intensité de l’attraction augmente 
dans une forte proportion, et l’évolution se termine sous l'effet d’un effort 
énergique dans le cas méme où le circuit extérieur serait rompu. 

Le croiseur à vapeur le Chasseur a employé en service courant cette in- 
stallation, pendant toute sa campagne, et le Dépôt de la Marine vient de 
faire établir un modèle-type de sonnerie. 


Chronographe. — Balancier circulaire. — Les observations astronomiques 
importantes que M. Fleuriais s’est trouvé appelé par l’Académie à exécuter 
ont été aussi l’objet des applications ingénieuses de sa pratique éclairée. 
Aiosi il a construit un chronographe dont le modèle est actuellement 
déposé à l'Observatoire, et qui, en dehors de ses petites dimensions, 0",25 
sur 0%,13, présente certaines particularités intéressantes. 

1° Les traits correspondant aux secondes de temps et ceux qui corres- 
pondent aux tops sont de longueur différente, et les premiers, plus petits 
que les seconds, sont tracés par la même plume : ce qui supprime la pa- 
rallaxe des plumes multiples et rend tout réglage sans objet. 

2° Le levier porte-plume sort du repos sous l’effet d’un choc, disposition 
qui garantit l’instantanéité. 

3° Comme dans la sonnerie, pour compas avertisseur, le contact de 
l'armature contre le levier porte-plume donne lieu à une dérivation 
directe du courant, laquelle force la plume à marquer, quelle que soit la 
rapidité du coup de doigt sur le bouton d’observation. 

Enfin, dans le but de rendre l'instrument essentiellement portatif et 
de pouvoir l’employer à bord, M. Fleuriais a combiné un balancier circu- 
laire, lequel, mü par l'électricité, donne la seconde sans l'intervention 
d’un mouvement d’horlogerie et d’un pendule, toujours délicat à régler en 
voyage. 

Cet exposé montre par quels moyens ingénieux M. Fleuriais a su 
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résoudre les problèmes qui se sont présentés à lui, et, par suite, quels 
services il rend et rendra aux navigateurs et aux observateurs. 

Eofin il y a lieu d'observer que, fidèle aux vieux principes de Ja Marine, 
M. Fleuriais s’est non seulement refusé à prendre un brevet, mais il a 
expressément interdit aux constructeurs d'en prendre sous quelque nom 
que ce soit. 

Marin, il a travaillé pour la Marine. à 

Par un vote unanime, la Commission a décerné à M. G. FLeurrais, Capi- 
taine de frégate, le prix Plumey de l’année 18817. 


L'Académie approuve les conclusions de ce Rapport. 


PRIX FOURNEYRON. 


(Commissaires : MM. Rolland, Phillips, Resal, de la Gournerie; 
Tresca, rapporteur. ) 


L'Académie avait pensé qu’en affectant le prix Fourneyron à la meilleure 
locomotive pour tramways, d'abord en 1877, ensuite en r879, elle se 
trouverait en présence, au moment de l'attribution qu’elle aurait à en faire 
cette année, de solutions parfaitement sanctionnées dans la pratique et 
entre lesquelles elle pourrait faire un choix avec une entière sécurité, 

Les faits n’ont pas complètement répondu à cette attente. Sans doute, 
deux systèmes très dignes d'intérêt, fondés l’un sur l'emploi d’une chan- 
dière sans foyer, l’autre sur celui de l’air comprimé, se sont fait remarquer 
tout d’abord par des dispositions ingénieuses et imprévues, mais, malgré 
les applications qui en ont été réalisées, d’une manière un peu restreinte 
toutefois, la lumière ne s’est pas faite absolument sur l'appréciation des 
mérites relatifs, et nous ne possédons pas encore les données nécessaires 
pour réclamer en faveur de l’un ou de l'autre la consécration d’une évi- 
dente supériorité. 

L'emploi de la chaudière à eau chaude, signalé d'abord à Philadelphie, 
puis reproduit en France, reposait sur une idée fort originale, puisqu'il se 
trouvait prouvé, dès les premiers essais, qu’emprisonnée à une température 
de près de 200°, cette eau pouvait trouver en elle-même toute la chaleur 
nécessaire pour émettre de la vapeur, à pression successivement décrois- 
sante, capable de fournir, d’une manière continue ou discontinue, le tra- 
vail moteur à la locomotive sur laquelle la chaudière se trouvait placée. 
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Ce système a été installé sur plusieurs lignes; il fonctionne encore de Rueil 
à Marly, et, si nos informations sont exactes, il serait prochainement ap- 
pelé à fonctionner dans plusieurs grandes cités. C’est qu’en effet l’absence 
de combustible et de toute trace de fumée constitue un progrès sérieux 
pour la circulation des machines motrices au milieu des villes. 

Ce sont ces mêmes avantages qui recommandent tout spécialement 
l'emploi de l'air comprimé, emmagasiné aussi dans des réservoirs appro- 
priés, sortes de cylindres en tôle d'acier, placés sous les banquettes des 
voyageurs, et disposés de manière à résister à une pression de 30°" environ 
au départ, pression qui, si considérable qu’elle puisse paraître, va constam- 
ment en diminuant pendant le parcours. 

Essayées à Paris, les locomotives à air comprimé pour tramways ont 
fait un bon usage sur la route de Neuilly et sur celle de Saint-Ouen, où 
cependant elles n’ont pas donné lieu à une exploitation définitivement 
assise. On leur a surtout reproché de ne pas réaliser la solution la plus 
économique, en ce qu’il fallait d’abord comprimer l’air dans une usine fixe, 
placée à l’une des extrémités de la ligne à parcourir, et n’utiliser ensuite 
qu’une faible partie de la dépense premiere de travail. Dans la discussion 
de cette question, l'inventeur s’est efforcé de démontrer qu’il pouvait faire 
choix, pour la première compression de l’air, des meilleures machines à 
vapeur, dépensant par cela même bien moins de charbon que les locomo- 
tives ordinaires, et obtenir ainsi une ample compensation sous le rapport 
de la consommation du combustible. L'usine à compression d'air des Ba- 
tignolles se faisait en effet remarquer par d’habiles et heureuses combi- 
naisons sous ce rapport. 

Une ligne de tramways à air comprimé fonctionne à Nantes depuis 
l’année 1879, et votre Commission s’est assurée qu'elle donne toute satis- 
faction, dans une exploitation déjà active, où chaque voiture peut faire 
jusqu’à 18 voyages par jour, sur un parcours variable de 4000 à 6000", 
ce dernier chiffre répondant à la longueur actuelle de la ligne. 

Les deux systèmes sont intéressants au point de vue technique; chacun 
d'eux a réalisé, dans une voie nouvelle, des progrès mécaniques sérieux, 
mais l’Académie ne pourrait avec certitude prononcer entre des mérites 
analogues, dont le temps seul est maintenant appelé à consacrer les avan- 
tages pratiques, 

1l a donc paru à votre Commission qu’elle devait éviter avec soin de 
porter aucun jugement sur la question d'exploitation ; mais, avant de rem- 
placer, suivant les intentions du testateur, le programme actuel du prix 
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Fourneyron par un autre, elle a pensé qu'il n’était que juste de donner à 
M. Mékarski, qui s’est occupé, avec persévérance et avec un réel talent, de 
résoudre les questions difficiles que soulèvent la prodnction de l’air com- 
primé en quantité suffisante et son meilleur emploi dans les locomotives, 
eu égard surtout à sa très basse température à l’échappement, un témoi- 
gnage de sa satisfaction. 

La Commission vous propose, en conséquence, et avant de retirer la 
question du concours, d'accorder à M. Méxkarski, personnellement, un 
encouragement de la valeur de mille francs. 


ASTRONOMIE. 


PRIX LALANDE. 


(Commissaires : MM. Faye, Lœwy, Mouchez, Janssen ; 
Tisserand, rapporteur.) 


M. Swirr, de Rochester (États-Unis), se livre, depuis quatre ans environ, 
à la recherche des comètes; dans ce court intervalle de temps, il n’en à pas 
trouvé moins de sept. Il a été assez heureux pour découvrir une comète pério- 
dique, la comète TITI de 1869, découverte par Tempel. Nous avons aujour- 
d’hui une famille de sept comètes périodiques, dont les distances aphélies ne 
différent pas beaucoup de la distance moyenne de Jupiter au Soleil, et que 
cette grosse planète paraît avoir jetées dans notre système. Il y aura sans 
doute des études intéressantes à faire sur ce point d’Astronomie théorique. 
La première chose à faire est de recueillir de nombreux matériaux; aussi 
convient-il d'encourager les travailleurs qui consacrent leurs veilles à la 
recherche des cometes. 

La Commission propose de décerner à M. Swirr le prix Lalande de 
l’année 1881. 


L'Académie approuve les conclusions de ce Rapport. 
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PRIX VALZ. 


Commissaires : MM. Faye, Lœwy, Mouchez, Janssen ; 
Tisserand, rapporteur.) 


M. D. Gurz, actuellement directeur de l'Observatoire du Cap de Bonne- 
Espérance, est connu des astronomes par ses beaux travaux sur la déter- 
mination de la parallaxe du Soleil, au moyen des observations de Mars 
ou d’une petite planète convenablement choisie. 

Quand on veut déterminer par cette voie la parallaxe du Soleil, on à 
recours ordinairement aux observations faites par deux astronomes situés 
dans les deux hémisphéeres, et à une distance telle que le déplacement 
parallactique soit le plus grand possible; mais on rencontre des difficultés 
assez grandes pour assurer l'identité des procédés de mesure, et une entente 
parfaite entre les observateurs. 

Il existe une autre méthode qui ne présente pas ces inconvénients; un 
seul astronome, sans se déplacer, peut déterminer la parallaxe de Mars, 
et par suite celle du Soleil; ici, le changement de position de l’observateur 
est produit par le mouvement de rotation de la Terre, 

Cette méthode a déjà été appliquée il y a deux siècles par D. Cassini; 
mais elle ne put donner alors des résultats satisfaisants, à cause du peu de 
précision des instruments de cette époque. 

M. Gill l’a employée deux fois avec succès : 

Une première fois à l’ile Maurice, en 1874, où il était allé observer, avec 
lord Lindsay, le passage de Vénus ; il a profité d'une opposition favorable 
de Junon pour en conclure sa parallaxe, et par suite celle du Soleil, 

En second lieu, M. Gill s’est transporté à l’ile Ascension, pour y obser- 
ver Mars pendant l'opposition de 1877; la distance de Mars à la Terre 
devait atteindre alors, à fort peu près, son minimum; la station avait été 
choisie de manière à donner un grand déplacement parallactique; elle 
présentait en outre de grandes chances de beau temps pendant toute la 
durée des observations. 

L'expédition a pleinement réussi; pendant les six mois que M. Gill à 
passés à Ascension, il a obtenu vingt-deux séries d'observations de Mars, 
pouvant donner chacune une valeur de la parallaxe, 

Ta discussion de ces observations montre qu'elles ont été faites avec une 
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haute précision, et la valeur qui en résulte pour la parallaxe du Soleil 
paraît devoir être l’une des plus exactes. 
La Commission propose de décerner le prix Valz à M. Guzz. 


Cette proposition est adoptée. 


PHYSIQUE. 


PRIX LACAZE. 


(Commissaires : MM. Fizeau, Becquerel, Jamin, Berthelot, Desains, Cornu, 
Breguet, Boussingault; du Moncel, rapporteur.) 


La Commission est d’avis de décerner le prix de la fondation Lacaze 
(pour la Physique) à M. Gasron PranTÉ, auteur d'importants travaux 
relatifs à l’électricité. 

M. Planté a présenté à l’Académie, dès l'année 1859, ses premieres re- 
cherches sur la polarisation voltaique. 

En analysant avec soin les effets produits dans les voltamètres formés 
d’électrodes de divers métaux, comme l'avait fait Ritter, il a montré l’im- 
portance du rôle que jouait l’oxydation de l’électrode positive au point de 
vue de la production des courants secondaires. 

Les études faites antérieurement sur la polarisation voltaïque avaient eu 
surtout pour but d'empêcher sa production dans les piles dont elle con- 
stituait la principale cause d’affaiblissement, et cette cause avait été très 
heureusement neutralisée par M, Becquerel dans la pile à deux liquides et 
à courant constant. 

Se plaçant à un autre point de vue, M. Planté a cherché à mettre à profit 
les courants secondaires pour accumuler la force de la pile voltaïque. 

Ayant reconnu que la force électromotrice secondaire d’un voltamètre 
à lames de plomb dans l’eau acidulée par l'acide sulfurique était plus 
énergique et plus persistante que celle des autres métaux, il a été conduit à 
construire, en 1860, des couples secondaires d’une grande énergie, qui 
sont devenus classiques, et dont les applications se multiplient chaque 
jour. 

En étudiant attentivement les actions chimiques produites dans ces 
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couples, M. Planté a pu er augmenter la capacité accumulatrice par une 
série d'opérations qu’il a désignée sous le nom de formation, leur a donné 
la faculté de conserver leur charge pendant longtemps, et il est parvenu de 
cette manière à obtenir, pour ainsi dire, l’emmagasinement de la force de la 
pile voltaïque, résultat dont l’industrie pourra tirer peut-être un grand parti. 

Considérant cet appareil au point de vue des analogies qu’il présente 
avec ceux qui servent en Mécanique à accumuler les forces, M. Planté en 
a mesuré le rendement, et a reconnu qu’un couple secondaire convenable- 
ment formé constituait un accumulateur assez parfait du travail de la pile 
voltaique. Il en a signalé de nombreuses applications, et tout porte à croire 
que l’on en réalisera de nouvelles. 

Non content d’accumuler le travail d’une pile primaire, M. Planté s’est 
appliqué à la transformer, de manière à obtenir une tension beaucoup plus 
élevée que celle de la source primitive, à l’aide de batteries ingénieusement 
disposées, et c’est ainsi qu’il est parvenu à développer, avec deux simples 
couples de Grove ou de Bunsen, une force électromotrice égale à 1200 de 
ces éléments, en chargeant une batterie de 800 couples secondaires dis- 
posés en surface et la déchargeant en tension conformément à la loi de 
Volta sur l’addition des forces électromotrices. 

Muni d'un appareil d’accumulation et de transformation d’une telle 
puissance, M. Planté a pu étudier les effets produits par des courants élec- 
triques de haute tension, et a observé un grand nombre de phénomènes 
nouveaux et intéressants, parmi lesquels nous citerons la forme glo- 
bulaire de l’étincelle elle-même, l'agitation globulaire des liquides autour 
de l’ane des électrodes, son aspiration et son ascension dans des tubes ou 
sa projection en gerbes, suivant les conditions des expériences, la produc- 
tion de la lumière électrosilicique, l’attaque et la gravure du verre malgré 
sa nature isolante, etc. M. Planté a montré, en outre, par analyse, le rôle 
que devait jouer la quantité d'électricité jointe à la tension dans les grands 
phénomenes électriques naturels. 

Enfin M. Planté a cherché à transtormer encore plus complètement le 
travail de la pile et à obtenir une tension équivalente à celle de l'électricité 
statique. 

Ce problème semblait déjà résolu sans doute par les appareils d'induc- 
tion; mais M. Planté y est parvenu d’une autre manière, à l’aide d'un 
appareil formé d’une série de condensateurs à lames de mica chargés en 
quantité et déchargés en tension, qu'il a désigné sous le nom de machine 
rhéostatique. 
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1l a obtenu ainsi une transformation plus complète que par l'induction 
(car le circuit du courant qui agit sur l'appareil n’est jamais complètement 
fermé), et une séparation plus parfaite de l'électricité positive et de l’élec- 
tricité négative aux deux pôles. On a pu épuiser de cette manière, sous la 
forme d'effets statiques, une quantité d'électricité dynamique. 

Au moyen de sa machine rhéostatique, M. Planté est parvenu à obtenir 
des étincelles de o",12 de longueur à l’air libre, sous l'influence de sa bat- 
terie secondaire de 800 couples. Cette longueur est proportionnelle, du 
reste, au nombre des condensateurs de cette machine. Mais ce qui est le 
plus curieux dans les effets produits dans ces conditions, ce sont les formes 
toutes particulières que prend l’étincelle quand elle traverse de la fleur de 
soufre ou un mélange de soufre et de minium. Les images de ces étin- 
celles, qu’il a pu fixer sur du papier, ont excité l'intérêt de tous les physi- 
ciens, car on peut y trouver quelques indications précieuses sur la manière 
dont se comporte, l’un par rapport à l’autre, les flux positif et négatif, 

Avec les décharges produites par la machine rhéostatique disposée en 
quantité, M, Planté est parvenu à produire des étincelles diversement co- 
lorées, et certaines manifestations mécaniques de la décharge qui peuvent 
jeter un jour nouveau sur ces phénomènes si complexes. 

M. Planté ne s’est pas simplement borné à des expériences de labora- 
toire, il a publié en 1879, sur tous les phénomènes observés par lui, un 
Volume très intéressant, savamment étudié, dans lequel la question des 
courants secondaires est traitée d’une manière complète, et les nombreuses 
expériences qu’il rapporte sont du plus grand intérêt, 

C’est aussi à M. Planté que l’électrolyse doit la substitution des élec- 
trodes en fils de plomb aux électrodes en fils de platine, qu’on croyait 
jusque-là indispensables, et l’industrie a tiré un grand parti de cette sub- 
stitution. 

M. Gaston Pranré, depuis plus de vingt ans, s’est occupé sans relâche 
de ces travaux, et, en raison de l'importance qu'ils ont acquis, la Commis- 
sion l’a jugé digne d’obtenir, cette année, le prix Lacaze. 


L'Académie approuve les conclusions de ce Rapport. 
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STATISTIQUE. 


PRIX MONTYON. 


(Commissaires : MM. Boussingault, Cosson, H. Mangon, Bouley 
de la Gournerie rapporteur.) 


Plusieurs des Mémoires envoyés à l’Académie pour le concours de Sta- 
tistique ont été écartés comme ne satisfaisant pas aux conditions du pro- 
gramme. Les écrits sur la science des actuaires et sur celle des cambistes, 
les travaux ‘relatifs aux pays étrangers, les ouvrages consacrés à des 
descriptions ne répondent pas aux intentions du fondateur du prix. Par 
suite de ces considérations, la Commission n’a admis que huit pièces sur 
douze qui avaient été adressées à l’Académie. 

M. Anrowy Rouuuxr, lauréat de l’Académie des Sciences morales et poli- 
tiques, et auteur d'un Mémoire de démographie, auquel l’Académie des 
Sciences a accordé une mention honorable en 1875, a présenté un volu- 
mineux manuscrit intitulé : Histoire des inslilulions de prévoyance en France. 
Ce travail comprend cinq parties qui sont relatives aux Monts-de-Piété, 
aux Caïsses d'épargne, aux Caisses de retraite pour la vieillesse, aux Caisses 
d'assurance en cas de décès et d'accidents, et aux Sociétés de secours 
mutuels. Chacune de ces institutions est étudiée d’abord dans son histoire, 
puis dans sa législation. De nombreux tableaux numériques en font en- 
suite connaitre les diverses opérations. Un dernier paragraphe donne des 
renseignements sur les établissements du même genre qui existent à l’é- 
tranger. 

L’Ouvrage est terminé par une statistique des libéralités faites aux insti- 
tutions de prévoyance. 

Sauf le Mont-de-Piété, toutes ces institutions sont relativement récentes 
et jouent déjà un rôle important dans notre société. Leur étude présente 
par suite un intérêt considérable. 

Les Caisses d’épargne et les Sociétés de secours mutuels attirent princi- 
palement l'attention par le développement qu'elles ont pris. 

Les grandes questions que soulèvent les Caisses d'épargne paraissent 
résolues. On ne conteste plus leur puissance pour créer des capitaux et 
leur influence moralisatrice. On s'accorde aussi généralement à reconnaître 
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que l'intervention de l'autorité publique est utile pour obtenir la confiance 
des populations et permettre d'ouvrir à peu de frais des bureaux de per- 
ception dans les campagnes. Les problèmes actuels concernent les mesures 
à prendre pour développer l'institution, le maximum des dépôts et le 
placement des fonds. 

M. Roulliet discute ces questions d’après les données de la Statistique. 
La plus remarquable des circonstances qu’il signale est l'absence de paral- 
lélisme entre les opérations de la Caisse d'épargne de Paris et celles des 
autres Caisses de la France. De 1844 à 1877, le solde dü aux déposants a 
diminué de 65 millions à Paris et augmenté de 470 millions dans la France 
entière. 

L'auteur attribue principalement Ja diminution des dépôts, à Paris, au 
grand développement pris par les valeurs mobilières, qui reçoivent une 
partie des épargnes. Il est probable que les abaissements du maximum des 
comptes prescrits par les lois de 1845 et de 1851 ne sont pas étrangers à 
ce résultat. 

L'interprétation des tableaux statistiques relatifs aux Sociétés de secours 
mutuels offre quelques difficultés, parce que les règlements varient beau- 
coup, tant pour la composition des Sociétés que pour la nature et l'étendue 
des secours. Une connaissance approfondie de la question permet seule de 
comparer les nombres et d’en tirer d’utiles conclusions. M. Roulliet pré- 
sente tout ce qui est essentiel dans les résultats constatés. 

En classant le Mont-de-Piété parmi les institutions de prévoyance, 
l’auteur s’est conformé à la nomenclature adoptée dans les documents 
officiels. Les questions soulevées par ces diverses créations offrent d’ailleurs 
une grande analogie. 

M. Roulliet expose et résume bien les discussions qui ont eu lieu sur 
l’utilité de soumettre à un monopole l’industrie du prêt sur nantissement, 
et sur l’attribution aux hôpitaux des bonis réalisés par les ventes et non 
réclamés. Les tableaux qu’il présente mettent en évidence ce fait, signalé 
par M. Claveau, que les prêts augmentent pendant les périodes heureuses 
et diminuent dans les temps de calamité, d’où l’on conclut que le Mont- 
de-Piété est plus encore la banque du travailleur gèné que la ressource de 
l’ouvrier dans le malheur. 

C’est une étude attachante que de suivre, dans les nombreux tableaux 
numériques que contient l’Ouvrage de M. Roulliet, les conséquences des 
principaux événements de notre histoire sur la partie peu aisée de la na- 
tion. On est frappé de la rapidité avec laquelle la trace des plus grands 
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malheurs s'affaiblit sous l’influence des causes permanentes qui agissent 
sur le travail et sur l’épargne. Le développement progressif de l’activité 
sociale rend ce résultat de plus en plus prononcé ('). 

Une grande partie des nombres présentés par M. Roulliet viennent des 
pièces officielles ; quelques-uns sont tirés de Mémoires dus à divers savants. 
La part de l’auteur dans la recherche des chiffres qui forment la base 
essentielle de son travail est donc assez faible; mais il a coordonné et 
discuté avec intelligence une foule de renseignements contenus dans des 
écrits différents, et, notamment, dans des documents étrangers, dont beau- 
coup sont peu connus en France. Les personnes qui voudront étudier 
l’importante question des institutions de prévoyance devront étudier son 
Ouvrage. La Commission propose d’accorder un prix à M. Anrony 
RoueLiEr. 


À Paris les questions de salubrité présentent un cadre particulièrement 
étendu et soulèvent de grandes difficultés. Chaque année le Conseil d’hy- 
giène et de salubrité de la Seine, entièrement composé d'hommes éminents, 
examine de nombreuses affaires et formule des avis qui offrent un haut 
intérêt. 

M. Bezancow, membre et secrétaire de ce Conseil, a résumé sous la forme 
d’un Rapport au Préfet de police les parties essentielles des délibérations 
qui ont eu lieu pendant les six années de 1872 à 1877. Ce travail, actuelle- 
ment publié, a été transmis à l’Académie pour le Concours de Statistique. 

On y trouve, avec un texte où sont traités des problèmes scientifiques 
très variés, une série de tableaux numériques sur les maladies des hommes 
et des animaux, le service des secours médicaux de nuit, les eaux potables, 
les cimetières, les embaumements, les morts violentes, les crues de la Seine, 
l’altération de ses eaux et de celles de la Bièvre, les incendies, les machines 
à vapeur... 

Une pareille condensation de matériaux conduirait, si l’on voulait 
en faire l’analyse, à des développements que ce Rapport ne comporte pas. 


(‘) Ilest certain que les nombres reprennent promptement leur allure régulière ; mais la 
richesse d’un pays, résultant de l’accroissement des capitaux, se développe suivant une loi 
analogue à celle de l'intérêt composé, et par suite les conséquences d’une perte s’aggravent 
constamment ; c’est-à-dire que la différence entre la richesse qui eût été atteinte et celle qui 
existe augmente d'année et année, Nous supposons que les mœurs ne sont pas modifiées, 1] 
est évident que les choses se passent autrement quand le malheur, cause de la perte, rend le 
peuple plus laborieux ou plus prévoyant. 
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Nous nous bornons à dire que les statisticiens trouveront dans le travail 
de M. Bezançon un grand nombre de résultats certains qui, comparés plus 
tard avec les faits nouveaux, donneront des indications de la plus. haute 
importance sur les causes d’insalubrité qui menacent une ville populeuse 
et industrielle, et sur les restrictions que l'intérêt publie oblige d’apporter 
à la liberté de l’industrie. 

L'Ouvrage à exigé un travail considérable et ne pouvait être écrit que 
parun homme possédant des connaissances étendues. Nous proposons 
d'accorder un prix à M. Bezançox. 


M. Czémenr, chef de bureau de l’état civil dela mairie de Valenciennes, 
a fait pour les naissances, les mariages et les décès de cette ville, depuis 
l’année 1567, à laquelle remontent les registres, jusqu’au 3 1 décembre1862, 
des Tables disposées d’une manière nouvelle. La Société d'agriculture, 
sciences et arts de Valenciennes s’est plusieurs fois occupée de ce travail 
considérable. En 1880, sur le rapport d'un de ses membres, M. Le Houcq, 
elle a décidé qu'une récompense serait demandée pour M. Clément à 
l’Académie des Sciences. Conformément à cette résolution, elle a envoyé au 
Concours de Statistique : 

Cinq Volumes de ses Annales, dans lesquels on trouve des articlessur les 
travaux de M. Clément ; 

Un spécimen de chacune des nouvelles Tables et des écritures prépara- 
toires qu’elles ont exigées; 

Le Recueil généalogique d’une famille pendant onze générations, etl’arbre 
généalogique de la célèbre M° d'Épinay. Ces deux pièces, composées par 
M. Clément, sont présentées dans le but de montrer que les nouvelles 
Tables permettent de faire des recherches completes sur les familles, 

Dans la lettre qu’il nous adresse, M. Martin, président de Ja Société, en 
expose comme il suit les désirs : 


En faisant cette démarche près de vous, Messieurs, notre Société s’est proposé un double 
but : 

1° Obtenir de l’Académie des Sciences, pour M. Clément, si, après examen, elle l’en juge 
digne, une distinction quelconque qui le récompense de ses longs et utiles travaux ; 

2° Appeler, par suite, l'attention du Gouvernement sur l'utilité qu’il y aurait à encou- 
rager, sinon à prescrire, dans l'intérêt public, l'établissement si désirable de Tables géné- 
rales de l’état civil. 


Les Tables annuelles et les Tables décennales qui sont dressées dans les 
mairies facilitent les recherches, mais ne dispensent pas de consulter les 
registres. Celles de M. Clément contiennent tout ce qui est nécessaire 
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pour établir l’état civil des personnes. C’est là leur caractère essentiel, 
Quant à leurs dispositions particulières, nous nous bornons à dire que 
les mariages sont inscrits suivant les noms des hommes et suivant les 
noms des femmes, dans des volumes distincts, et non sur une seule 
liste, comme on le fait ordinairement; enfin, que des annotatious spé- 
ciales indiquent les changements d'orthographe qu’un méme nom a pu 
éprouver. 

Le travail comprend 28 Volumes in-folio, répartis en trois séries qui 
correspondent aux périodes de 1567 au 31 décembre 1699, du 1° janvier 
1700 au 20 septembre 1792, et du 21 septembre 1792 au 31 décembre 1862. 

Ces Tables permettent d'établir d’une manière sûre et rapide la filiation 
des familles dont les générations se sont succédé à Valenciennes. Les 
deux pièces généalogiques présentées par M. Clément ne laissent aucun 
doute à cet égard. 

Les Tables décennales de nos mairies ne remontent qu’à 1792. Pour les 
époques antérieures, les recherches présentent de grandes difficultés. En 
Belgique, une loi promulguée dans l’année 1865 ayant mis à la charge de 
l'État une moitié de la dépense nécessaire, les communes ont fait dresser 
des Tables pour la période pendant laquelle les registres ont été tenus par 
le clergé (!). On doit désirer qu'un semblable travail soit fait en France, 
et par suite il est utile, comme le pense la Société de Valenciennes, d’ap- 
peler l'attention sur les formules de M. Clément, qui paraissent préférables 
aux anciennes. 

On doit d’ailleurs remarquer que, pour les temps anciens, le problème 
ne serait résolu qu'en partie par des Tables qui ne dispenseraient pas de 
recourir aux registres, car les actes, étant toujours difficiles à lire et souvent 
écrits en latin ou dans des idiomes spéciaux aux localités, ne peuvent être 
utilement consultés que par un nombre restreint de personnes. 

M. Crémenr a obtenu une mention honorable à l’exposition de 1855 
pour la première partie de son travail, et plusieurs sociétés savantes lui ont 
décerné des médailles. Nous proposons de lui accorder une récompense 
de quatre cents francs. 


M. Louis Amar, docteur médecin, a présenté à l’Académie un Mémoire 
manuscrit intitulé : Recherches statistiques et médicales sur la ville de Cette, On 
trouve dans ce travail des renseignements importants sur le climat, la 


(!) On trouve dans.le tome XIE du Bulletin de la Commission centrale de Statistique du 
royaume de Belgique les documents relatifs à cette opération. 
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démographie, l'instruction de la population et lindustrie de la ville, ainsi 
que sur les questions médicales. | 

Les nombres présentés par M. Amat et qui servent de base à ses discussions 
proviennent de diverses sources : pour la météorologie, il a pris les ré- 
sultats des observations de M. Doùmet-Adanson; les registres de la mairie 
lui ont donné des renseignements sur les consommations et sur l’état civil; 
dans ce qui regarde les infirmités et les maladies, il a surtout consulté les 
procès-verbaux des conseils de revision, Enfin, il indique en diverses circon- 
stances des recherches personnelles, principalement pour l'anthropologie. 

La monographie statistique que présente M. Amat offre un grand inté- 
rét; cependant, malgré l'abondance des chiffres, on regrette quelquefois 
de ne pas avoir des informations plus étendues. Ainsi on ne trouve aucunèé 
indication sur le tarif des droits d’octroi à diverses époques et sur le soin 
apporté tant à leur perception qu’à la tenue des écritures. Ces renseigne- 
ments seraient cependant nécessaires pour permettre d'apprécier des 
anomalies que l’auteur signale dans les consommations. On obtient souvent 
une explication simple pour les faits de ce genre, quand on les étudie dans 
tous leurs détails. | 

Quelques lignes sont consacrées à la prostitution. Le nombre total des 
inscriptions à la police des mœurs est très considérable eu égard au nombre 
moyen des filles soumises. Il semble résulter de là qu'un roulement 
excessif existe dans le personnel de cette odieuse industrie. Ce fait, s’il 
est bien constaté, et s’il se produit dans d’autres villes, doit vivement 
attirer l'attention. 

M. Amat donne le tableau des naissances de 1863 à 1877. Pendant sept 
années, dont cinq se présentent de suite, le nombre des filles a surpassé 
celui des garçons. Le rapport du second nombre au premier a éprouvé 
ainsi une variation assez Continue, caractérisée par un minimum vers le 
milieu de la période. 

On peut rendre ces circonstances très sensibles en faisant le calcul pour 
des groupes d’années convenablement formés. 


Nombre 

de RENE 

Période. d'années. pour cent filles. 
1863218085 n SR 60 113 
1866-1867..,..... dE ARTS 100 
AGBABTL 2 2e 2 to DIN EE 97 
LOI une nous à De «05 VE TE 100 
2873-1877 000 PR ES 108 


1863-1877. ....... Jane 24 nul ro 
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On est naturellement conduit à penser que les variations que ce tableau 
indique ne sont pas de simples écarts accidentels, mais se rattachent à une 
même cause. Des lois ne doivent être acceptées que lorsqu'elles sont établies 
sur de grands nombres, mais les petites séries peuvent quelquefois indi- 
quer des analogies ou des rapprochements, suggérer des hypothèses et 
finalement, conduire, à des. résultats importants si, dans la direction des 
études, on suit le sage précepte de Claude Bernard de « toujours chercher 
à se démolir. » 

La population masculine est prédominante. En 1866, on ne comptait 
que 948 femmes pour 1000 hommes. 

Abordautun sujet qui préoccupe à juste titre l’opinion publique, M. Amat 
arrive à conclure qu’à Cette la fécondité des épouses a diminué d’un cin- 
quième depuis dix ans. 

- En résumé, le travail de M. Amar est étendu, consciencieux et instructif. 
Nous proposons d'accorder à son auteur une mention honorable, 


M. Anraur Cnervix a adressé à l'Académie un Essai de géographie médi- 
cale de la France d’après les infirmités constatées par les conseils de revision de 
1850 à 1869. 

Les décisions des conseils de revision ont déjà.occupé plusieurs statisti- 
ciens. En:général, on a déterminé la fréquence d’une infirmité en compa- 
rant le nombre des conscrits chez lesquels elle a été reconnue au nombre 
total des examinés. 

M. Chervin montre que, d’après la manière d'opérer, des conseils, un 
exempté peut avoir des infirmités non constatées ; il pense que l’on nedoit 
considérer comme examinés, au point de vue d’une infirmité spéciale, que 
les hommes qui ont été exemptés comme en étant affectés, et les conscrits 
déclarés propres au service. Cette observation est juste, mais le groupe 
dés examinés n’est plus composé d'hommes pris au hasard dans la classe, 
et par suite une cause d'incertitude est, introduite dans le calcul. 

En réalité, M. Chervin admet que la proportion des infirmes est la même 
dans la classe entière, et parmi les hommes que d’autres maladies ont fait 
rejeter; c’est-à-dire que la constatation d'une infirmité n’augmente ni ne 
diminue la probabilité d’aucune des autres. 

On peut douter qu’il en soit ainsi pour différents motifs, et notamment 
parceque lesinfirmités peu apparentes ne sont recherchées que si les autres 
n’existent pas. Il y a peu de chances qu'un homme rejeté pour une hernie 
soit bossu ou mutilé. 

Ces observations peuvent être étendues à toutes les causes d'exemption. 
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Certaines maladies étant quelquefois héréditaires, on peut penser que la 
probabilité d’être faible de constitution ou phtisique est plus grande pour 
un homme qu’on sait être frère aîné d’orphelins, que pour un conscrit 
pris au hasard. Toutefois, dans les questions examinées par M. Chervin, 
les exemptions pour situation de famille ne doivent pas être considérées 
séparément. Elles n’ont d’influence sur les résultats que si leur ensemble 
modifie la probabilité de quelques infirmités, ce qui paraît douteux. 

Nous avons cherché à mettre en évidence les hypothèses qu’entraine la 
méthode adoptée par M. Chervin, mais nous reconnaissons qu'elle est 
préférable au procédé généralement adopté pour le même calcul: Elle 
augmente considérablement la proportion des infirmes: ainsi, avec les 
éléments qui conviennent à l’année 1850, le nombre des hernieux pour 
toute la France est élevé du simple au double, de 17 à 34 pour mille. 

L'Ouvrage contient 22 tableaux indiquant les proportions dans lesquelles 
les 22 infirmités qui déterminent le plus d’exemptions existent dans la 
population masculine des divers départements lorsqu'elle est parvenue à 
l’âge de vingt ans. On trouve au commencement deux tableaux qui donnent, 
par département, le nombre proportionnel des hommes déclarés impropres 
au service et les variations quinquennales de ce nombre. 

Ces variations ne doivent pas être considérées comme correspondant 
d’une manière certaine à des modifications dans la population. Les causes 
d’exemption conduisent, en général, à des appréciations et non à des 
mesures, de telle sorte que, suivant les idées dominantes, les conseils peu- 
vent se montrer plus ou moins sévères. M. Chervin pense que l’on devrait 
rejeter un plus grand nombre d'hommes comme faibles de constitution. 
Cette opinion est peut-être fondée, mais si on l’accepte, la diminution du 
nombre des conscrits déclarés propres au service pourra faire croire à une 
dégénérescence qui n'aurait rien de réel. : 

A chacun des tableanx numériques correspondant aux diverses infir- 
mités, M. Chervin a joint une Carte où les départements sont indiqués avec 
desteintes plus ou moins foncées, suivant la proportion relative des hommes 
impropres au service. : 

Les catégories sont uniformément au nombre de cinq. Leurs limites ont 
été établies suivant une progression arithmétique dont les termes extrêmes 
sont les nombres qui correspondent aux départements placés sur la liste, 
l'un le premier, l’autre le dernier, d’après le nombre proportionnel des 
exemptés. Pour certaines infirmités, quelques départements présentent 
des nombres exceptionnellement réduits ou exceptionnellement élevés 
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d'hommes impropres au service : l’auteur les néglige dans le calcul de la 
progression; puis, lorsque les catégories sont déterminées, il ajoute les 
premiers de ces départements à la première, et les autres à la cinquième. 
Cette manière d’opérer conduit à d’assez grandes anomalies, 

Les tableaux montrent que le nombre relatif des goitreux est beauconp 
plus grand dans les Hautes-Alpes et les deux Savoies que dans les autres 
parties de la France. On s'attend à voir ces départements désignés sur la 
carte du goitre d’une manière spéciale, mais ils y portent simplement la 
teinte de la cinquième catégorie, comme dix autres départements bien 
moins affectés. L’Aisne, qui est classé avec eux, en diffère plus que de plu- 
sieurs départements placés dans la première catégorie. 

Des observations du même genre peuvent être faites pour les tableaux 
relatifs aux scrofules, à la gibbosité.….. 

Tandis que le goitre, la carie dentaire et diverses ‘autres ‘infirmités 
sévissent sur quelques parties du territoire, laissant beaucoup de départe- 
ments à peu près indemnes, certaines maladies, telles que l’aliénation men- 
tale, sont réparties d’une manière peu inégale. Les cartes ayant toutes les 
cinq mêmes teintes ne font nullement ressortir cette circonstance impor- 
tante. 

Dans.ces observations nous nous proposons beaucoup moins de faire 
une légère critique des dispositions adoptées par M. Chervin, que d’appeler 
l'attention des statisticiens qui soumettent leurs travaux à l’Académie, sur 
les précautions qu'exigent les méthodes graphiques. 

Chaque Carte est accompagnée de réflexions conçues dans un bon 
esprit. L'auteur s'attache à faire ressortir les faits constatés, indique divers 
rapprochements et ne présente jamais de théories hasardées, 

On est surpris de voir certains départements se trouver en tête des listes 
pour le grand nombre relatif des exemptés, dans des tableaux qui concer- 
nent les infirmités les plus diverses. Nous devous espérer que cette circon- 
stance, actuellement bien connue, provoquera des recherches suivies sur les 
mœurs des populations particulièrement affectées et la salubrité des pays 
qu’elles habitent. 

L'Ouvrage publié par M. Chervin a exigé de la réflexion et du travail; il 
contient des renseignements importants et il sera certainement utile. Nous 
proposons d'accorder à son auteur une mention honorable, 


Trois auteursenvoient depuis plusieurs années des travaux de Statistique 
à l'Académie. M. Cheysson, directeur du Dépôt des plans et cartes au 
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Ministère des Travaux publics, fait paraître un Atlas annuel et un Bulletin 
mensuel : ses publications ont été appréciées dans le Rapport sur le con- 
cours de 1880. MM. Lecadre et Maher s'occupent à différents points de 
vue, mais principalement pour l'hygiène et la démographie, l’un du Havre, 
l’autre de Rochefort, Des mentions honorables leur ont été accordées en 
1879, et le Rapport de 1877 a parlé avec éloge des pièces qu’ils avaient 
envoyées au Concours. 

Ce serait amoindrir le mérite de ces savants que de continuer à juger 
séparément les productions qu’ils nous adressent. Nous espérons que l’Aca- 
démie pourra disposer de ses ressources de manière à permettre aux pro- 
chaines Commissions de Statistique d'accorder un prix spécial aux auteurs 
des travaux qui forment des series. 


En résumé, eu égard à l'importance des pièces envoyées au concours, 
nous demandons à l’Académie de décerner deux prix, l’un à M: Anrony 
Rovuzuer, pour son Histoire des institutions de prévoyance en France ; l'autre à 
M. Brzançow, pour un Rapport général sur les travaux.du Conseil d'hygiène et 
de salubrité du département de la Seine, de 1872 à 1877. 

Nous proposons d'accorder une récompense de quatre cents francs à 
M. Clément pour les Tables des registres de l’état civil de F'alenciennes, et deux 
mentions honorables : l’une à M. Amar, pour ses Recherches statistiques et 
médicales sur la ville de Cette; l'autre à M. Arraur Cnervin, pour un Essai de 
géographie médicale de la France, d’après les infirmilés constatées chez les 
conscrils par les conseils de revision pour le recrutement de l’armée, de 1850 à 
1869. 

Enfin nous réservons les droits de MM. Cheysson, Lecadre et Maher, que 
nous inscrivons par ordre alphabétique, ne voulant actuellement établir 
entre eux aucun classement. 


L'Académie approuve les conclusions de ce Rapport. 
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CHIMIE. 


PRIX JECKER. 


(Commissaires : MM. Chevreul, Fremy, Wurtz, Cahours, Debray ; 
Friedel, rapporteur.) 


Les travaux de M. A. Le Bez se distinguent par un caractère marqué 
d'unité et de persévérance. Ils ont eu, dès l’origine, pour objet principal, 
l'étude des corps possédant le pouvoir rotatoire moléculaire, sur lequel l’at- 
tention de M. Le Bel a été sans doute attirée par les brillantes découvertes 
faites, quelques années auparavant, par notre illustre confrère, M. Pasteur. 

Les formules de constitution des combinaisons organiques, fondées sur 
la tétratomicité du carbone, si propres à représenter et à expliquer les 
nombreux cas d’isomérie que présentent ces combinaisons, s'étaient mon- 
trées impuissantes à faire comprendre les isoméries plus délicates qu’intro- 
duisent les différences de pouvoir rotatoire entre des composés identiques 
à tous les autres points de vue. 

M. Le Bel, en même temps que M. van’t Hoff, a été conduit à admettre 
que les seuls composés susceptibles de présenter le pouvoir rotatoire sont 
ceux qui renferment ce qu’il a appelé un carbone asymétrique, c’est-à-dire 
un atome de carbone dont les quatre atomicités ou valences sont saturées 
par quatre atomes ou groupes d’atomes différents. 

On peut se représenter avec lui, pour fixer les idées, l’atome de carbone 
comme un tétraèdre, aux quatre sommets duquel sont attachés les atomes 
ou radicaux qui saturent le carbone ( ‘). Que deux seulement de ces radicaux 
soient pareils entre eux, cela suffit pour que la figure résultante possèdeun 
plan de symétrie; ce plan sera celui qui passe par l’arête qui s'appuie sur 
les deux sommets auxquels se rattachent les atomes différents et par le mi- 
lieu de l’arète opposée. 

Il n’en est plus de même lorsque les quatre atomes ou groupes d’atomes 
sont différents; il n'y aura plus alors de plan de symétrie, et si nous con- 


(1) Ce tétraèdre doit être régulier, ou appartenir au type quadratique, si l’on veut ex- 
primer l'égalité, admise par la plupart des chimistes des quatre valences du carbone. Il doit 
être formé de deux dièdres se pénétrant à la façon des faces a* et e* du type orthorhom- 
bique, si l’on veut négliger la condition précédente. 
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sidérons deux tétraëdres pareils, dans lesquels les quatre atomes ou radi- 
caux différents sont rangés dans un ordre inverse, nous aurons deux figures 
symétriques l’une de l’autre, et non superposables, relation dont M. Pas- 
teur a montré pour les cristaux la liaison avec le pouvoir rotatoire. 

Des faits, assez nombreux déjà, paraissent militer en faveur de cette 
théorie, que nous n'avons pas à juger ici, mais qui a tout au moins le mé- 
rite d’avoir été féconde en découvertes pour son auteur. 

En effet, M. le Bel ne s’est pas contenté de montrer que les corps gras 
possédant le pouvoir rotatoire contiennent tous au moins un carbone asy- 
métrique, défini comme il a été dit plus haut : il est parvenu à démontrer 
que certains composés qui avaient été obtenus par synthese:et qui ne pos- 
sédaient pas le pouvoir rotatoire, bien que renfermant un carbone asymé- 
trique, étaient neutres par compensation, et se trouvaient formés, comme 
l'acide racémique, d’un composé droit et d’un composé gauche en propor- 
tions égales. Ce doit même être là, d’après lui, le cas général pour les com- 
posés artificiels à carbone asymétrique; les réactions ordinaires, n'ayant 
rien de dissymétrique, doivent donner toujours autant du corps droit que 
du corps gauche. On retrouve, sous cette forme nouvelle et plus générale, 
une observation de fait due à M. Pasteur, d’après laquelle on n’a jamais 
constaté qu’un composé ayant le pouvoir rotatoire ait été produit directe- 
ment en dehors de l’influence d’un organisme vivant. 

M. Le Bel s’est servi, pour dédoubler ces mélanges et pour mettre en 
évidence le pouvoir rotatoire de l’un de leurs composants, de l’action des 
moisissures, déjà indiquée par M. Pasteur. 

Il a réussi, en faisant végéter le perucillium glaucum sur une solution 
étendu de méthylpropylcarbinol (alcool isoamylique) synthétique, à obte- 
oir un résidu actif, ayant un fort pouvoir rotatoire à gauche. L'isomére 
droit a donc été détruit de préférence dans le cas dont il s’agit. 

C'est l'inverse qui a lieu pour l’alcool amylique inactif obtenu par la 
transformation de l'alcool actif, Le résidu que laisse la végétation du peni- 
cillium sur une solution étendue de cet alcool inactif est dextrogyre. 
L'alcool amylique actif droit a été obtenu de la sorte pour la première 
fois. 

Le propylglycol de M. Wurtz est également un corps à carbone asymé- 
trique, qui n’avait été obtenu encore qu’à l’état inactif. M. Le Bel a réussi 
à faire vivre dans une solution de propylglycol le bacterium termo et a 
trouvé, au bout d’un temps suffisant, dans la liqueur restante, un propyl- 
glycol ayant le pouvoir rotatoire à gauche, et comme produits accessoires 
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l’acide propionique et l’acide lactique. De ce propylglycol actif, M. Le Bel 
a dérivé un oxyde de propylène dont la dissymétrie de structure est égale- 
ment accompagnée de pouvoir rotatoire, à droite cette fois. 

M. Le Bel avait préludé aux recherches importantes dont nous venons 
de rappeler les résultats les plus saillants par des expériences sur la prépa- 
ration de l'alcool amylique actif, qu’il est parvenu à isoler par l’action de 
l’acide chlorhydrique à chaud sur le mélange d’alcool actif et d’alcool 
inactif (c’est l'alcool actif ainsi isolé qui, rendu inactif par l’action du 
sodium, a été dédoublé à l’aide du penicillium ); par la découverte et l'étude 
de plusieurs dérivés de l'alcool actif, entre autres d’un amylène nouveau, 
l’éthyl-méthyl-vinylène; par des expériences sur la séparation des corps 
volatils par distillation fractionnée, expériences qui l’ont conduit, avec 
M. Henninger, à imaginer l'appareil à plusieurs boules et à reflux, modi- 
fication avantageuse de l’appareil de M. Wurtz et aujourd’hui employé dans 
tous les laboratoires. 

On lui doit encore des travaux sur les pétroles et d’autres faits en com- 
mun avec M. Greene et relatifs à l’action du chlorure de zinc sur divers 
alcools, entre autres sur l’alcool méthylique, qui leur a fourni de l'hexa- 
méthylbenzine. Mais il est inutile d’insister sur ceux-ci, malgré la valeur 
qu'ils présentent. Ceux sur lesquels nous nous sommes arrêtés de préfé- 
rence, en raison de leur portée générale, de la logique avec laquelle ils 
ont été conduits et des difficultés expérimentales vaincues, suffisent 
amplement pour mériter à leur auteur le prix Jecker, que propose de lui 
décerner pour 1881 la Section de Chimie. Tel a été l'avis unanime de la 
Section. 


Les conclusions de ce Rapport sont adoptées. 


PRIX LACAZE. 


(Commissaires : MM. Chevreul, Fremy, Wurtz, Cahours, Friedel, Dumas, 
Pasteur, H. Sainte-Claire Deville; Debray, rapporteur.) 


La Commission du prix Lacaze pour la Chimie, à l’unanimité, décerne 
ce prix à M. P. Haurereuirze, maitre de conférences à l'École Normale su- 
périeure. : 

Depuis près de vingt ans, l’Académie a toujours accueilli avec intérêt les 
travaux variés de M. P. Hautefeuille; à deux reprises elle lui a même ac- 
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cordé son approbation :il suffira donc d'en présenter ici une analyse rapide, 
En Chimie minérale, nous citerons, parmi les travaux que M. Hautefeuille a 
exécutés avec M. Troost, la préparation des combinaisons de l’hydrogène 
avec les métaux alcalins et le palladium, véritables alliages de l'hydrogène 
qui se dissocient par la chaleur comme les combinaisons directes ; la dé- 
couverte d’un maximum dans la tension de dissociation de nombreux com- 
posés du silicium; la découverte de l'existence d’une tension de transfor- 
mations et la connaissance des lois de la transformation isomérique des 
corps vaporisables, tels que le phosphore, le cyanogène et l'acide cya- 
nique, etc. 

Depuis plus de dix années, M. Hautefeuille a pris une part importante 
aux recherches de Minéralogie expérimentale, créées et développées dans 
notre pays par Berthier, Ebelmen, de Senarmont, H. Sainte-Claire Deville, 
M. Daubrée, à qui l’on doit la création des principales méthodes de repro- 
duction des minéraux. Il s’est montré un des plus habiles continuateurs de 
ces savants éminents, en nous apprenant pour la première fois à préparer 
l’orthose et l’albite avec les formes que ces silicates importants ont dans 
la nature. 

On lui doit également l’intéressante reproduction du quartz par voie 
sèche, et la transformation de l’acide titanique en l’une de ses trois formes, 
le rutile, la broockite et l’anatase, que l’on obtient à volonté, sous l'influence 
minéralisatrice de l’acide fluorhydrique, à des températures variables, mais 
bien déterminées pour chacune de ces espèces minérales. 

Récemment, M. Hautefeuille et M. Chappuis ont fait sur l’ozone une 
série de recherches très remarquées, dans lesquelles ils nous ont appris 
à préparer l’ozone à un degré de concentration inconnu jusqu'alors. Ils 
obtiennent de l'oxygène électrisé à 5o pour 100 d’ozone, tandis que la 
proportion d’ozone dans l’oxygène ne s'élevait guère, avant ces recherches, 
à plus de 10 pour 100. Cette forte proportion permet de constater de 
nouvelles et importantes propriétés de ce remarquable corps. L’ozone est 
liquéfiable; sa liquéfaction est un peu plus difficile seulement que celle de 
l'acide carbonique, mais elle est bien moins difficile que celle de l'oxygène 
ordinaire; l’ozone est coloré, et sa couleur rappelle la couleur bleue du 
ciel; il a un spectre d’absorption bien défini et distinct de celui des com- 
posés oxygénés de l’azote, qui peuvent prendre naissance sous l'influence 
de l’étincelle ou de l’effluve électrique, quand l’oxygène est mélangé d’azote. 

Ces recherches ont fait faire à nos connaissances sur l’ozone un progrès 
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important qui nous a paru encore augmenter lestitres de M. P, HAUTErEUILLE 
à la récompense que votre Commission vous propose de lui décerner. 


Les conclusions de ce Rapport sont adoptées; 


GÉOLOGIE. 


GRAND PRIX DES SCIENCES PHYSIQUES. 
(Prix du Budget, ) 


(Commissaires : MM. Daubrée, Des Cloizeaux, Damour, H. Milne Edwards; 
Hébert, rapporteur.) 


L'Académie avait proposé, pour sujet d’un grand prix des Sciences phy- 
siques à décerner en 1881, la question suivante : 

€ Description géologique ApprOOrRRE d’une région de la France. » 

Deux Ouvrages ont été envoyés au Concours : 

L'un (n° 1) a pour titre : Les terrains tertiaires de la région delphino-pro- 
vençale du bassin du Rhône. Il se compose de 7 fascicules grand in-8° 
(720 pages) et de 26 planches de coupes et de fossiles. L'auteur est 
M. F. Fonrannes. 

L'autre (n° 2), par M. G. Vasseur, est intitulé : Recherches géologiques 
sur les terrains tertiaires de la Bretagne, un volume in-8° de 432 pages, avec 
29 coupes et 6 cartes géologiques. 

Ces deux Ouvrages renferment un grand nombre de documents nou- 
veaux, stratigraphiques et paléontologiques, d’une grande importance pour 
l’histoire des terrains tertiaires de la France, documents dont l’énumération 
seule nous entrainerait trop loin. 

Les auteurs ont dû se livrer à de longues et dispendieuses recherches; 
ils n’ont rien négligé pour en rendre la publication aussi complete que 
possible. 

La Commission a pensé qu’ils méritaient d’être récompensés, mais 
elle n’a pas cru devoir se prononcer sur la valeur relative des deux publi- 
cations. 

Le champ d’études embrassé par M. Fontannes est étendu ; mais, par cela 
même, les différentes parties de l’œuvre ne sont pas toutes complètement 
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achevées. Malgré l'importance et le nombre des données nouvelles acquises 
dès maintenant à la Science, par suite des recherches propres de M. Fon- 
tannes, les terrains tertiaires du bassin du Rhône ne sont point encore 
entièrement connus. Cependant cette étude est entrée dans une phase 
nouvelle, grâce à la sagacité et à l’ardeur scientifique de l'explorateur, qui 
a su jeter une vive lumière sur une des questions obscures de la géologie 
française. 

L'Ouvrage de M. Vasseur est la première partie d’un travail sur r ensemble 
des terrains tertiaires de la France occidentale. 

Cette partie est consacrée à la Bretagne, et présente une description 
complète des couches tertiaires de cette région; elle est terminée par un 
chapitre où l’auteur établit un parallélisme tout à fait rationnel entre cette 
série tertiaire de la Bretagne et celle des bassins de Paris, du Cotentin et 
de la Gironde. 

Le Volume de M. Vasseur se recommande par la méthode et la précision, 
Tous les lambeaux tertiaires signalés avant lui, un bon nombre de nou- 
veaux, ont été soumis à une minutieuse analyse. Le résultat de ces 
recherches lui a révélé l'existence de faunes nouvelles pour la Science, lui 
a permis de tracer sur une carte au 5-57; la forme exacte des golfes 
éocène et miocène, dans lesquels ces dépôts s'étaient effectués. L'étude 
comparative des faunes l’a autorisé à conclure à la communication directe 
de l'Atlantique avec la Manche, pendant l’époque du calcaire grossier 
supérieur, conclusion qui a été récemment confirmée par de nouvelles 
découvertes. | 

La Description géologique des terrains tertiaires de la Bretagne restera dans 
la Science comme un ouvrage pour ainsi dire achevé, et qui laissera peu à 
faire sur le même sujet aux explorateurs futurs. 

Les deux auteurs ont accompagné leurs travaux stratigraphiques de 
recherches purement paléontologiques qui sont en cours d’exécution, et 
dont l'importance est attestée par ce qui est déjà publié 

Sous ce rapport encore ils marchent de pair, et montrent tous deux 
qu'une parfaite connaissance des faunes successives est le moyen le plussür 
de faire des découvertes géologiques. 

Toutefois, les deux Ouvrages dont nous venons de rendre compte ne 
répondent exactement ni l’un ni l’autre à la question proposée, les auteurs 
s'étant bornés à la description des assises les plus récentes des régions qu’ils 
ont étudiées, et n’ayant point donné une description géologique approfondie 
de ces régions, ainsi que la question proposée le demandait. 
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La Commission ne croit donc pas devoir décerner cette année le grand 
prix des Sciences physiques, mais elle demande à l’Académie de donner à 
chacun des deux concurrents une mention très honorable et un encourage- 
ment de quinze cents francs. 

Elle demande en outre que la question soit remise au concours pour 
l’année 1883, sous cet énoncé, légèrement modifié : Description géologique 
d'une région de la France ou de l’ Algérie. (Voir aux Prix proposés, page 338.) 


L'Académie adopte les conclusions de ce Rapport. 


BOTANIQUE. 


PRIX BARBIER. 


Commissaires : MM. Gosselin, Bussy, Vulpian, Larrey; 
Chatin, rapporteur.) 


Parmi les travaux adressés à l’Académie pour le prix Barbier quatre ont 
plus spécialement fixé l’attention de la Commission. 


I. L'un de ces travaux, celui qui a pour titre : Traité de pharmacie galé- 
nique, par M. E. Bourcon, professeur à l’école de Pharmacie de Paris, est 
un gros volume, dans lequel l’auteur, bien connu par d’importantes 
recherches de Chimie organique qui lui ont mérité, en 1879, une part du 
prix Jecker, présente, avec de savants détails et sous un jour nouveau, les 
opérations et les corps principaux entrant dans les composés dits galé- 
niques. 

L'auteur a su, ce qui n’était pas chose facile, donner à un livre classique 
le caractère d’une œuvre originale, dans laquelle les théories les plus 
élevées de la Science dirigent le praticien dans son laboratoire. 


II. L’Essai sur l’Anatomie comparée des organes végétalifs et des téquments 
séminaux des Cucurbitacées, par M. Lorar, professeur à la Faculté mixte de 
Lille, présente un ensemble considérable de recherches histologiques sur 
les divers genres de cette famille, l’un des plus singuliers types de l’embran- 
chement des plantes phanérogames. Les études entreprises par M. Lotar, 
en établissant que la famille n’est pas moins homogène par les caractères 
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anatomiques que par les caractères morphologiques, montre d’ailleurs, ce 
que les botanistes se refusaient à admettre il n’y a pas encore longtemps, 
que l’histologie végétale peut venir utilement en aide aux classificateurs. 

Dans une partie spéciale de son travail, M. Lotar éclaire la thérapeutique; 
qui trouve dans les Cucurbitacées — famille au plus haut point rebelle à 
l'accord des caractères botaniques et des propriétés médicales — des 
poisons, des drastiques, un puissant tænifuge, et des fruits constituant 
d’agréables et doux aliments. 


IT. L'Étude botanique, chimique et physiologique sw le Thalictrum macro- 
carpum, par M. Emme, Doassaxs, est une œuvre sérieuse, qui a pour sujet 
une plante tres rare de la flore des Pyrénées, 

M. Doassans a isolé le principe jaune cristallisable qu’accompagnerait 
un alcaloïde, pour lequel il propose le nom de thalictrine. C’est à la 
thalictrine que sont dues, d’après les nombreuses expériences physiolo- 
giques exécutées par le jeune savant, les propriétés toxiques du Thalictrum. 

L'action de ce principe se porte spécialement sur les centres nerveux 
encéphalo-médullaire; elle est plus vive quand l'agent toxique est placé 
sous la peau que s’il est introduit dans l’estomac. 


IV. Sous le titre de : Pnicrres, Carmes, Poisows, Antiquité, Moyen 
âge, Renaissance, Temps modernes, M. Énexve Guserr a publié une tres 
savante étude, qui commence avec les Égyptiens pour finir au Xvimn° siècle, 
avec la Brinvilliers. 

L'auteur montre la matière des philtres variant d’une période à l’autre, 
et disparaissant parfois pour revenir ensuite. Dans la plus haute antiquité, 
les pierres précieuses forment les talismans, ensuite et successivement : les 
solanées vireuses (aconit, belladone, mandragore, jusquiame) et l’opium; 
les toxiques minéraux (arsenic, orpiment); les charmes enchanteurs à base 
de myrte, sauge, verveine, chou et fève; encore les solanées qui revien- 
nent au moyen âge, et auxquelles la Renaissance associe l’arsenic et le 
sublimé, qui ne se maintiendront que trop jusqu’à l’époque moderne. 

On comprend les liens qui rattachent l'Étude sur les philtres à la Thé- 
rapeutique et à la Pharmacie actuelles. | 

Nous proposons à l'Académie de décerner à titre d'encouragement : 


À M. Bourconx, pour son Traité de Pharmacie galénique, une somme de 
mulle francs ; 
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À M. Lorar, pour son Essai, etc., sur les Cucurbitacées, et à M. Émice 
Doassaxs, pour son Étude sur le Thalictrum, cinq cents francs à chacun. 
Une mention honorable est accordée à M. Éræexve GizgerT, pour son 
Ouvrage sur les Philtres, Charmes, etc. 


PRIX ALHUMBERT. 


{Commissaires : MM. Decaisne, Duchartre, Chatin, Trécul ; 
Van Tieghem, rapporteur). 


La Commission est unanime à décerner le prix Alhumbert à M. Gavox, 
professeur à la Faculté des Sciences de Bordeaux, pour l’ensemble de ses 
recherches physiologiques sur les Champignons inférieurs. 

Dans un premier Mémoire publié en 1875 et qui lui a servi de thèse pour 
le doctorat, M. Gayon, initié par son maître, M. Pasteur, à ces délicates 
recherches, a démontré et soigneusement étudié le rôle des organismes 
microscopiques et des moisissures dans l’altération des œufs. Il a démélé 
avec beaucoup de sagacité le mécanisme de l'introduction des germes du 
dehors jusque dans l’oviducte, où ils sont recueillis et emprisonnés dans 
l’œuf avant la formation de la coquille. 

De ce travail, il convient de rapprocher le Mémoire tout récent où 
l'auteur a recherché les causes qui déterminent l’altération des sucres bruts 
de canne et de betterave, et la formation du sucre réducteur qu’ils ren- 
ferment. Cette formation est due, en effet, à la présence et au dévelop- 
pement de Champignons divers, qui intervertissent progressivement le 
sucre de canne. Favorisées par la chaleur, par l'humidité, par les impu- 
retés de la matiere, la croissance de ces plantes et l’altérationt qu’elle pro- 
voque sont empêchées, au contraire, par les anesthésiques, comme le 
chloral, ou les antiseptiques, comme le salicylate et l’acétate de soude, 
Ces faits éclaireront certainement les fabricants de sucre sur les meilleurs 
procédés à employer pour éviter désormais toute transformation physio- 
logique du sucre de canne. 

Plus tard, appliquant la méthode des cultures inaugurée par M. Pasteur 
et si bien développée par M. Raulin, M. Gayon a étudié le développement 
comparatif, dans un même milieu artificiel, de deux Champignons : l’4s- 
pergillus glaucus et le Sterigmatocystis nigra. Il a montré que ces deux plantes, 
quoique bien voisines, exigent des conditions de milieu différentes et 
agissent aussi différemment sur le liquide naurricier, Où la première pro- 
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spère, on voit languir la seconde; tandis que la première consomme rapide- 
ment le sucre et l’acide tartrique, la seconde ne détruit que très peu de 
sucre et produit, au contraire, des acides nouveaux qui vont jusqu’à dou- 
bler l'acidité primitive de la liqueur. 

Mais ce sont surtout les travaux de M. Gayon relatifs à la fermentation 
alcoolique par les Mucors qui ont attiré l'attention de la Commission, excité 
son intérêt et fixé sa décision. 

Ayant isolé à l’état de pureté un certain Mucor ( Mucor circinelloides), 
l’auteur montre d’abord que ce Champignon, quand il végète sans oxygène 
. libre, forme des articles sphériques bourgeonnants et fait fermenter le 
moût de bière, le moût de raisin, les dissolutions aqueuses de glucose et de 
lévulose, tout comme la Levüre de bière. L'activité de la fermentation est la 
même, les produits formés sont de même nature et sensiblement en même 
proportion. La bière ainsi obtenue, la bière de Mucor, est d’une limpidité 
parfaite et d’une saveur agréable avec un léger goût de prune. Mais, chose 
remarquable, vis-à-vis du sucre de canne, le Mucor se comporte tout autre- 
ment que la Levüre de bière. Celle-ci, à l’aide d’un principe soluble, l’in- 
vertine, hydrate, comme on sait, le sucre de canne et le dédouble en un 
mélange à poids égaux de glucose et de lévulose, en un mot l'intervertit ; 
après quoi elle fait fermenter le mélange, d’abord le glucose, ensuite le 
lévulose. Le Mucor, au contraire, n’agit pas sur le sucre de canne; il ne 
l’intervertit pas, il ne produit pas d’invertine, et par conséquent ne le fait 
pas fermenter. Mais que l’on vienne à introduire dans le liquide, soit une 
bande de papier imprégné d’invertine, soit un Champignon produisant de 
l’invertine, un Penicillium par exemple, aussitôt commence la fermentation 
du sucre interverti, el le Mucor, agissant désormais comme la Levure de 
bière, détruit d’abord le glucose, puis le lévulose. 

Pour saisir tout l’intérêt de cette observation, il faut se rappeler qu’a- 
vant ces recherches on reconnaissait à toutes les moisissures indifférem- 
ment la faculté d’intervertir le sucre de canne. On sait maintenant que 
cette faculté, diverses Mucorinées (Mucor circinelloides, spinosus, Mucedo, 
Rhizopus nigricans, etc.) ne la possèdent pas. En même lemps, ces expé- 
riences ont pour la première fois établi directement que l’interversion du 
sucre de canne doit nécessairement précéder la fermentation, que le sucre 
de canne n’est pas directement fermentescible. A la vérité, cette proposi- 
tion était déjà admise dans la Science, parce que le sucre de canne, au 
contact de la Levure de bière, s’intervertit avant de fermenter. Mais la seule 
conclusion qu'il fût légitime de tirer de ce fait, c'était que le premier phé- 
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nomène est une condition suffisante du second ; il est démontré maintenant 
qu'il en est, en outre, une condition nécessaire. 

Cette découverte a ouvert la voie à d’autres observateurs, et l’on sait au- 
Jourd’hui que les diverses Levures { c’est-à-dire les diverses espèces du genre 
Saccharomyces) se comportent diversement vis-à-vis du sucre de canne, les 
unes, comme la Levure de bière ($. cerevisiæ), l’intervertissant, les autres, 
comme la Levure apiculée (S. apiculatus), ne l’intervertissant pas. La pro- 
priété de produire de l’invertine, que M. Gayon a montrée variable d’un 
genre à l’autre, se trouve maintenant varier d’une espèce à l’autre dans le 
même genre, résultat dont la portée physiologique n’échappe à personne. 

M. Gayon ne s’est pas borné à donner de ces faits une démonstration 
rigoureuse : il en a tiré une série d'applications intéressantes. Bornons- 
nous à en signaler deux. C’est d’abord une méthode générale de séparation 
du sucre de canne dans les mélanges sucrés, et en particulier un procédé 
industriel pour l'extraction du sucre de canne des mélasses. Il suffit, en 
effet, de détruire le sucre réducteur des mélasses par la fermentation avec 
le Mucor; le sucre de canne reste inaltéré et cristallise après distillation, 
tandis qu'avec la Levure de bière tout disparaîtrait. C’est ensuite une dé- 
termination ingénieuse, élégante, de la véritable nature du sucre ré- 
ducteur qui se forme peu à peu dans les sucres bruts de canne, et parfois 
aussi dans ceux de betterave, par suite d’une altération progressive, 
comme il a été dit plus haut. Ce sucre est inactif. L’est-il par essence et 
constitue-t-il une espèce autonome ? Alors, soumis à la fermentation par le 
Mucor, le mélange devra conserver à tout instant sa rotation droite primi- 
tive. L’est-il, au contraire, par compensation, et forme-t-il un mélange de 
glucose et de lévulose? Alors, pendant la fermentation avec le Mucor, le 
pouvoir rotatoire droit du mélange devra diminuer d’abord, puisque le 
glucose disparaît le premier, puis augmenter de nouveau par la destruction 
du lévulose, pour reprendre enfin sa valeur primitive. C’est cette dernière 
alternative que l'expérience a pleinement confirmée. Le sucre réducteur en 
question est donc un sucre interverti où les deux constituants compensent 
exactement leurs rotations inverses. Le mécanisme de sa formation, signalé 
plus haut, se trouve ainsi vérifié par une méthode indépendante. 

L'ensemble de ces recherches apporte, on le voit, une contribution im- 
portante à la physiologie des Champignons. En en récompensant l’auteur, 
votre Commission espère qu’il les poursuivra activement dans la voie fé- 
conde où il s’est engagé. 


Les conclusions de ce Rapport sont adoptées. 


C.R., 1882, 1° Semestre. (T, XCIV, N° G.) 39 


( 294) 


PRIX DESMAZIÈRES. 


(Commissaires : MM. Duchartre, Trécul, Decaisne, Chatin; 
Van Tieghem, rapporteur). 


La Commission est unanime à décerner le prix Desmazières à M. Paus 
Peur, pour l’ensemble de ses travaux sur les Algues inférieures. 

Depuis de longues années, M. Paul Petit, pharmacien à Paris, consacre 
à l’observation des Algues inférieures les loisirs que lui laisse sa profession. 
Il s’est surtout attaché à l'étude de la famille des Conjuguées, notam- 
ment des Spirogyres, et à celle de la famille des Diatomées. 

Dans un premier Mémoire : Observations critiques sur les genres Srrro- 
GyRA et RHYNCHONEMA, avec une planche (1874), l’auteur démontre que 
les diverses espèces du genre Rhynchonema ne sont que des variétés à con- 
jugaison latérale des Spirogvra qui leur correspondent et que, par consé- 
quent, le genre Rhynchonema doit être supprimé. Cette réunion faite, il 
donne la liste des Spirogyres, au nombre de vingt-six, qu’il a observées en 
fructification dans les environs de Paris. Dans un travail plus étendu : 
SPIROGYRA des environs de Paris, avec douze planches (1880), il décrit et 
figure avec le plus grand soin trente-six Spirogyres, c’est-à-dire presque 
toutes les espèces de ce genre connues en Europe; pour faciliter les déter- 
minations, tous les dessins sont faits au même grossissement, et la plante est 
toujours représentée à la fois à l’état végétatif et à l'état de conjugaison. 

Mais c’est surtout aux Diatomées que M. Petit a consacré ses plus 
longues recherches et ses plus patients efforts ; il s’est acquis, dans cette 
branche spéciale de la Science, une compétence reconnue de tous. Son pre- 
mier travail sur ce sujet: Essai d’une classification des Dialomées, avec une 
planche (1876), où, combinant les caractères fournis par la disposition 
du protoplasma coloré et par la structure de la membrane, il divise cette 
vaste famille en seize tribus, a été bientôt suivi d’un second Mémoire : 
Liste des Diatomées des environs de Paris (1877), qui est l'application de la 
classification précédente à l’ensemble des espèces de la flore parisienne, 
au nombre de cent soixante-dix-huit. Préparé par ces études, quand M. Petit 
a eu à examiner, au point de vue de la recherche des Diatomées, les limons 
Sableux rapportés de l’île Campbell par l'expédition du passage de Vénus 
en 1874, il n’a pas eu de peine à en dresser et à en publier la liste: Ca- 
taloque des Diatomées de l'ile Campbell et de la Nouvelle-Zélande, avec deux 
planches (1877); il y signale cent quatre-vingt espèces, dont quinze nou- 
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velles, avec un genre nouveau. Un travail du même ordre a été accompli 
pour les Diatomées des mers de Chine : Diatomées recueillies sur les huîtres 
de Ning-Po et de Nimrod-Sound (Chine), avec une planche (1877); on y 
trouve décrites et figurées notamment deux espèces nouvelles. 

À ces divers travaux, si l’on ajoute la Liste des Desmidiées observées dans 
les environs de Paris (1877), on voit que M. Paul Petit a beaucoup contribué 
à la connaissance de la flore cryptogamique française. 


Les conclusions de ce Rapport sont adoptées. 


PRIX THORE, 


(Commissaires : MM. Blanchard, Duchartre, de Quatrefages, Decaisne, 
Cosson; Chatin, rapporteur). 


Ce prix, alternativement décerné à l’Entomologie et à la Botanique 
cryptogamique, revenait cette année à la Botanique. 

Parmi les travaux présentés, votre Commission a distingué une série de 
Mémoires sur les mousses, par M. Ex. Bescuerezze, savant bryologué, qui 
publiait déjà, il y a bientôt vingt ans, l’herbier des Mousses et Hépatiques 
de la région de Paris, en collaboration avec M. E. Roye. 

Les Mémoires que soumet aujourd'hui à l’Académie M. Bescherelle ont 
pour titres : 

1° Florule bryologique des Antilles françaises, où Enumération et description 
des Mousses nouvelles recueillies à la Guadeloupe et à la Martinique ; 

2° Florule bryologique de la Réunion et des autres îles austro-africaines de 
l'océan Indien; 

3° Florule bryologique de la Réunion, etc., II° Partie; 

4° Florule bryologique de la Nouvelle-Calédonie ; 

5° Florule bryologique de l'ile de Nossi-Bé; 

6° Sur les Mousses des îles Saint-Paul et d'Amsterdam ; 

7° Sur les Mousses du Paraguay. 

Me en écartant du concours les etoiles de ces Notes, comme étran- 
gères à la France et à ses possessions, les faits qu'ajoute M. Bescherelle à 
nos connaissances sur les Mousses sont aussi nombreux qu’importants. La 
Géographie botanique trouve, en particulier, dans les monographies de 
l’auteur, des aperçus d’une réelle valeur. 

L'intérêt qui s’attache aux travaux de M. Bescherelle s’accroit de cette 
circonstance que l’auteur, chef de bureau au Ministère des Travaux pu- 
blics, ne pouvait donner aux observations microscopiques que comporte 
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toute étude sérieuse de Mousses les meilleures heures que réclamaient ses 
fonctions administratives. 
A l'unanimité, votre Commission accorde le prix Thore à l’ensemble des 
recherches de M. Em. BrscaereLre sur la Bryologie. 


PRIX BORDIN. 


(Commissaires : MM. Decaisne, Duchartre, Chatin, Cosson ; 
Van Tieghem, rapporteur.) 


L'Académie avait posé la question suivante : 


« Faire connaître, par des observations directes et des expériences, l'influence 
» qu’exerce le milieu sur la structure des organes végétatifs : racines, tiges, 
» feuilles, elc. » 


Deux Mémoires ont été remis au Secrétariat. 

Le Mémoire n° 1 a pour titre Phyllotaxie, et pour devise : Naturam regunt 
numèri. Ne se rattachant pas, même de loin, à la question proposée, il a dû 
être écarté. 

Le Mémoire n° 2 est intitulé : De l’influence qu'eæerce le milieu sur la vé- 
gétation, la forme et la structure des plantes, avec cette devise : Cur ceépa non 
fieret, Minerva judice, laurus ? 

C’est un travail fort étendu, qui renferme plusieurs observations inté- 
ressantes, notamment en ce qui concerne l’action de l’eau sur les plantes 
terrestres et l’influence de l'air sur les plantes aquatiques. Le résultat le 
plus général auquel l’auteur est parvenu à la suite de ses longues et pa- 
tientes études peut se résumer ainsi : L'action de l’eau amène dans les 
plantes terrestres des changements analogues à ceux que produit l’in- 
fluence de l'obscurité. En d’autres termes, la submersion agit comme l’étio- 
lement. On peut regretter que les diverses modifications constatées dans 
les tissus n’aient été fixées par aucun dessin; des figures comparatives 
auraient montré le degré et fait apprécier l'importance des changements 
observés. 

La Commission est d'avis qu’il n’y a pas lieu de décerner le prix. Elle 
propose à l’Académie d'accorder à l’auteur du Mémoire n° 2 une somme 
de quinze cents francs, comme encouragement à poursuivre ses recherches. 

La Commission demande également à l’Académie de maintenir au Con- 


cours, pour l’année 1883, la question de ce prix Bordin, dans les termes 
où elle l’a déjà proposée. 
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Ces deux propositions sont successivement adoptées. {Voir aux Prix pro- 
posés, page 339.) 
L'auteur du Mémoire inscrit sous Le n° 2, ayant été informé de la décision 
de l’Académie, a demandé qu’il fût procédé à l’ouverture du pli cacheté 
qui accompagne son travail. 


M, le Président a proclamé le nom de M. Émoe Mer. 


PRIX BORDIN. 


(Commissaires : MM. Van Tieghem, Chatin, Trécul, Decaisne ; 
Duchartre, rapporteur.) 


L'Académie avait proposé comme sujet de concours, pour l’un des prix 
Bordin à décerner en 1881, la question suivante : 


« Etude comparative de la structure et du développement du liège, et, en 
» général, du système téqumentaire dans la racine. » 


Après avoir formulé en ces termes le sujet sur lequel elle désirait pro- 
voquer des recherches attentives, elle avait ajouté qu'elle espérait faire 
ainsi disparaitre l'inégalité facheuse qui existait dans les connaissances 
acquises sur l’appareil tégumentaire des végétaux entre la tige et la racine, 
la première de ces parties étant aujourd’hui assez bien connue sous ce 
rapport, tandis que la dernière n’avait encore été l’objet, à ce point de vue, 
que de recherches insuffisantes. 

Un seul travail a été envoyé à l’Académie pour le Concours ouvert sur ce 
sujet. C'est un Ouvrage qui avait été présenté à la Faculté des Sciences de 
Paris, par M. Louis Olivier, comme thèse (! ),pour obtenir le grade de docteur 
ès Sciences naturelles, le 28 mars 1881, et qui a été ensuite reproduit, au mois 
de mai suivant, dans les Annales des Sciences naturelles (6*série,t. XI, p. 5-133, 
PI, I-VIIT). Il a pour titre : Recherches sur l’appareil téqumentaire des racines. 

Le travail de M. L. Ouvier renferme les résultats de nombreuses obser- 
vations faites avec talent et poursuivies avec persévérance. Bien qu’il re- 
pose exclusivement sur des recherches anatomiques, et qu’il semble appeler 
encore un complément expérimental, il peut être considéré comme éclairant 
suffisamment les principales faces de la question qui y est traitée. 

Ainsi l’auteur de ce travail, après avoir distingué avec raison les forma- 


(1) In-8 de 155 pages, 8 planches et 56 microphotographies. Paris, 1880, chez G. 
Masson, boulevard Saint-Germain. 
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tions primaires qui constituent essentiellement l’appareil tégumentaire de 
la racine, des formations secondaires, qui viennent plus ou moins tardi- 
vement renforcer cet appareil ou le restaurer après qu’il a été affaibli par 
des exfoliations, examine successivement ces deux ordres de formations. 
L'examen attentif qu'il a fait des formations primaires ne lui a pas permis 
d’ajouter notablement à ce que nous savions déjà, grâce à de beaux tra- 
vaux antérieurs, parmi lesquels l’un des plus importants est dû à notre 
savant confrère, M. Van Tieghem; mais c’est principalement sur les for- 
mations secondaires qu’il a porté son attention, et il a su y trouver un 
champ fécond d'observations instructives. Il a montré, en effet, que ces 
formations sont le plus souvent de nature subéreuse, parfois aussi simple- 
ment parenchymateuses, et qu’elles apparaissent à des profondeurs diverses, 
selon la situation de la zone primaire qui leur a donné naissance. 

Examinant successivement un grand nombre de familles prises parmi les 
Cryptogames vasculaires, les Monocotylédones, les Dicotylédones gymno- 
spermes et les Dicotylédones angiospermes, il a confirmé ce fait que, chez 
les Cryptogames vasculaires, la formation subéreuse est périphérique et 
provient de l’une des assises externes du parenchyme cortical; chez les 
Monocotylédones, il a constaté que, les formations protectrices secondaires 
pouvant consister en un voile, quand les racines sont aériennes, en liège 
quand ces organes sont souterrains, la première de ces formations, dont on 
avait envisagé diversement l’origine, émane de la membrane primaire su- 
perficielle et transitoire, à laquelle il donne le nom de membrane pilifère, 
tandis que la seconde provient généralement de l’assise la plus externe du 
parenchyme cortical. 

Relativement aux Dicotylédones, M. L. Olivier montre que les faits se 
passent de manières diverses. Les racines des Gymnospermes sont protégées 
par un liège formé profondément, et issu de la membrane péricambiale, 
c’est-à-dire de l’assise périphérique du système central; parfois, encore, il 
a vu s’y produire du liège de formation tertiaire. Quant aux Angiospermes, 
il a reconnu que l’une des circonstances qui influent avec le plus de puis- 
sance sur la production du liège, c’est l’époque à laquelle le cylindre 
central commence à compléter sa constitution, en ajoutant des formations 
ligneuses et libériennes secondaires à celles d’ordre primaire, qui jusqu'alors 
le composaient exclusivement. Ces formations sont-elles hâtives, il se 
produit généralement un liège péricambial ; sont-elles tardives, la couche 
subéreuse protectrice se produit au contraire extérieurement, et tire son 
origine de la portion périphérique du parenchyme cortical. Ajoutons enfin 
que, comme il était facile de le prévoir, la formation d’une couche protec- 
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trice subéreuse, située profondément et d’origine péricambiale, a lieu éga- 
lement dans toutes les racines de Dicotylédones angiospermes dont les 
zones tégumentaires s’exfolient successivement jusqu’à la profon deur du 
cylindre central. 

Huit bonnes planches, gravées d’après les dessins de l’auteur, aident à 
l'intelligence du texte; elles sont même accompagnées, dans un assez grand 
nombre d'exemplaires, de cinquante photographies, qui reproduisent con- 
venablement,sous une forte amplification, tout autant de préparations, En 
un mot, à part quelques légères imperfections de détail et un petit nombre 
de lacunes, la Commission ne voit dans cet Ouvrage que de sérieux motifs 

éloges. Elle se croit donc autorisée à décerner à M. Louis Ourvier le 
prix Bordin pour 1887. 


Cette proposition est adoptée. 


ANATOMIE ET ZOOLOGIE. 


GRAND PRIX DES SCIENCES PHYSIQUES. 


Prix du Budget. 


(Commissaires : MM. H. Milne Edwards, de Lacaze-Duthiers, Blanchard, 
de Quatrefages; Alph. Milne Edwards, rapporteur.) 


En 1877, l'Académie proposa comme sujet du grand prix des Sciences 
physiques l'Etude comparative de l’organisation intérieure des divers Crustacés 
édriophthalmes qui habitent les mers d'Europe, et elle esquissa un programme 
des questions qu’elle désirait voir traiter. 

« L’anatomie des Crustacés podophthalmaires, dit le rapporteur, a été 
l’objet de recherches nombreuses; mais l’on ne connaît que très imparfai- 
tement la structure intérieure des Edriophthalmes. L'Académie demande 
une étude approfondie des principaux appareils physiologiques dans les 
divers genres d’Amphipodes, de Lœmodipodes et d’Isopodes qui habitent 
les mers d'Europe. Les concurrents devront porter principalement leur. 
attention sur le système nerveux, le système circulatoire, l'appareil digestif 
et les organes de la génération. Les descriptions devront être accompagnées 
de figures. » 


Cet appel de l’Académie resta pendant plusieurs années sans réponse. 
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Mais la Commission, espérant que des travaux avaient été entrepris sur les 
questions proposées, maintint le même sujet de prix jusqu’en 1887, et, au 
mois de juin dernier, un Mémoire important de M. Yves DeLacr fut déposé 
au Secrétariat, pour être soumis à la Commission chargée de décerner le 
grand prix des Sciences physiques. 

Ce travail a pour titre : Contributions à l’étude de l'appareil circulatoire 
des Crustacés édriophthalmes marins, et il se compose de 172 pages d’impres- 
sion et de 12 planches en chromolithographie. Une partie seulement du 
programme tracé par l’Académie a donc été traitée par l’auteur, car, dans 
son Mémoire, il n'est question ni du système nerveux, ni de l’appareil 
digestif, ni des organes de la génération; les Crustacés édriophthalmes 
terrestres, ainsi que ceux d’eau douce, ont été laissés de côté. Mais la partie 
qu'a choisie M. Delage a été, de sa part, l’objet d’études longues, difficiles, 
consciencieuses, et les résultats ainsi obtenus ont été de nature à fixer 
l'attention de votre Commission. 

La circulation du sang des Crustacés supérieurs avait servi de texte à 
des travaux nombreux, et depuis les publications faites en 1827 par 
Audouin et par le doyen dé notre Section de Zoologie, et plus tard, en 1834 
et en 1844, par M. Milne Edwards seul, on en connaissait le mécanisme. 

On savait, depuis cette époque, que le sang, chassé par les contractions 
du cœur ou de l’organe qui en tient lieu, passe dans un système de 
vaisseaux plus ou moins compliqués et jouant le rôle d’artères; que ces 
artères, au lieu de se continuer avec les veines par un système de canaux 
capillaires, comme cela a lieu chez les animaux supérieurs, perdent 
bientôt leurs parois, laissant le sang s’épancher dans les cavités interorga- 
niques ou lacunes, et baigner ainsi les viscères, le système nerveux et les 
muscles dont il n’est séparé que par une lame mince et délicate de tissu 
connectif. On savait que le liquide nourricier arrive ainsi dans les bran- 
chies, où il reçoit l'influence vivifiante de l’air dissous dans l’eau, quil 
passe ensuite dans des vaisseaux nommés branchio-cardiaques, chargés de 
le ramener dans un vaste sac péricardique, où le cœur est suspendu, et 
enfin qu’il pénètre dans la cavité intérieure de cet organe par des bouton- 
nières disposées par paires et garnies de valvules dont le jeu s’oppose au 
reflux du sang. Le cœur est donc traversé par du sang artérialisé, et la 
circulation veineuse est en grande partie lacunaire. 

Ces faits généraux semblent s'appliquer à tous les représentants de la 
classe des Crustacés, mais chez les Edriophthalmes l’étude de l’appareil 
circulatoire avait été délaissée, et bien des types organiques appartenant à 
ce groupe n'avaient jamais été examinés à ce point de vue, ou ne l’avaient 


| ( 8e 
été qu'incomplètement. On comprend en effet les difficultés dont sont 
entourées de semblables recherches. 

Les Edriophthalmes sont ordinairement de petite taille; les grandes 
espèces n’habitent pas nos côtes : elles sont cachées dans les mers froides 
ou dans les grandes profondeurs de l'Océan, et jusqu’à présent elles n’ont 
pu servir aux dissections des anatomistes. Ils ont dû se contenter d'animaux 
dont les dimensions dépassent rarement, en longueur, 0",02 ou 0,03 et 
souvent n’atteignent que quelques millimètres. 

Les téguments sont épais, durs, opaques, et ne permettent pas d'observer 
par transparence la disposition et le jeu des organes sous-jacents. Il faut 
donc une habilité manuelle peu commune pour mettre à nu le cœur de ces 
petits Crustacés, ou une des artères principales, pour y introduire l’extré- 
mité d’un tube de verre ou de métal, et pour y pousser un liquide coloré 
qui, en se répandant dans les vaisseaux, permet de les suivre dans leurs 
moindres ramifications. Il faut aussi une grande habitude de l'observation 
anatomique pour reconnaitre ensuite la topographie des vaisseaux, ainsi 
que leurs rapports, et pour discerner les usages des diverses parties et le 
mécanisme du cours du sang. 

Les recherches de Zinker, de Siebold, de Gaspary, de Frey et Leuckart 
tendaient à prouver que, chez les Edriophthalmes, le système artériel est 
rudimentaire. En 1864, M. Kowalewsky, dans un travail sur l’appareil 
circulatoire de l'Idotée, suivit avec grand soin les nombreuses artères qui 
se distribuent aux organes et principalement au thorax et à l'abdomen, et 
il en décrivit les ramifications extrêmes dont la finesse était loin d’être 
soupconnée, mais il se méprit sur les voies que suit le sang pour retourner 
au cœur. MM. Wagner, G.-0. Sars et Dohrn ajoutèrent quelques faits 
nouveaux à ceux que leurs devanciers avaient révélés; ils firent connaitre, 
chez quelques Isopodes, la disposition exacte de la chambre péricardique 
et celle des ouvertures latérales qui règlent l’entrée du sang dans le cœur. 
MM. Fritz-Muller et Wrzeniowski introduisirent aussi dans l’histoire anato- 
mique des Amphipodes quelques détails inconnus. 

M. Delage, dans ses études sur l'appareil circulatoire des Edrioph- 
thalmes, a été beaucoup plus loin que les auteurs dont je viens de citer 
les noms. Ses recherches, faites sur nos côtes, à Roscoff, dans le laboratoire 
de M. de Lacaze-Duthiers, ont porté sur des espèces variées, appartenant aux 
différents types des Edriophthalmes. Ainsi, parmi les Isopodes, il a choisi 
les Idotées, les Paranthures, les Apseudes, les Tanaïs, les Ligies, les Pra- 
nizes, les Sphæromes, les Conilères, les Anilocres et les Bopyres; parmi les 
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Amphipodes, il a examiné les Talitres et les Corophies; parmi les Loœmo- 
dipodes, les Caprelles, les Protelles et les Protos. Ses dissections très déli- 
cates et ses injections, faites avec un succès incontestable, lui ont permis de 
reconnaître la richesse des dernières ramifications artérielles et de suivre le 
cours du sang depuis le moment où il sort du cœur jusqu’au moment où 
il y revient. Des faits intéressants se dégagent de cette étude, et il est facile 
de s’en rendre un compte exact en consultant les dessins très nets qui äc- 
compagnent le Mémoire en question. 

Le mécanisme du cœur a attiré l’attention de l’auteur; il a vu que cet 
organe pouvait varier beaucoup dans sa forme et que, tubulaire chez les 
espèces allongées, il devenait pyriforme chez celles dont le corps est élargi. 
Dans le Rapport que j'ai l'honneur de vous présenter, il est impossible 
d'indiquer avec détails les résultats anatomiques obtenus par M. Delage; 
il suffira de signaler les faits les plus importants. L'auteur décrit, chez les 
Isopodes, les différentes artères, en insistant sur une disposition particu- 
lière de l'aorte antérieure, qui, après avoir passé dans le collier œsopha- 
gien, forme, au-dessus et parallèlement à l’anneau nerveux, un collier vas- 
culaire qui se retrouve chez tous les Isopodes normaux et ne manque que 
dans les types inférieurs ou aberrants. De ce collier naît une grande artère 
prénervienne qui s'étend au-dessous de la chaîne nerveuse ganglionnaire, le 
long de la ligne médiane du corps, fournissant, dans la tête, des branches 
aux appendices de la bouche, dans le thorax, une paire d’artères qui 
s’anastomosent avec les artères thoraciques et forment ainsi un système 
ventral très développé entourant les viscères; dans l’abdomen, elle donne 
aux pédoncules branchiaux une petite artériole nourricière, L’aorte ou les 
aortes postérieures se ramifient dans les muscles moteurs des lames bran- 
chiales et forment là un réseau très riche; enfin les artères latérales, et 
l'aorte elle-même, fournissent les artères viscérales. 11 n’y a pas de vais- 
seaux capillaires; l'extrémité des ramifications artérielles s’ouvre, comme 
chez les Crustacés supérieurs, dans les lacunes de tous les organes. 

Ces lacunes et les sinus qui y font suite ont été, de la part de M. Delage, 
l'objet d’une étude attentive; leur disposition, leurs rapports ont été 
établis avec exactitude; les voies par lesquelles le sang arrive dans Îles 
branchies ont été précisées. 11 a montré que les deux lames qui forment 
cet organe jouent, en général, toutes deux un rôle actif dans la respira- 
tion; elles sont formées par des vésicules très aplaties, dont les parois 
adhèrent l’une à l’autre sur certains points seulement, laissant alors dans 
leur intervalle un système lacunaire irrégulier et dont l'agencement varie 
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suivant les groupes zoologiques. C’est dans ce réseau que chemine le sang, 
et c'est là qu’il perd son acide carbonique et qu’il se charge d’oxygène. 
Une disposition vasculaire identique existe dans le dernier article de l’ab- 
domen, ou telson des Cymothoadiens, et M. Delage pense que cet organe 
doit être considéré comme une branchie accessoire. 

Cet emprunt que lappareil respiratoire fait au système tégumentaire 
n'est pas le seul qui existe chez les Isapodes, et déjà M. Fritz Muller avait 
constaté que, chez les Tanais, les lamesabdominales, qui d'ordinaire jouent 
le rôle de branchies, ne servent pas à cet usage, et que la respiration s’o- 
père au moyen d'une branchie anormale, située de chaque côté et au des- 
sous de l’espèce de carapace formée par la soudure de la tête avec le pre- 
mier anneau thoracique. M. Delage s’est parfaitement rendu compte de la 
structure de-ces organes fort singuliers; il en a injecté les vaisseaux, il en 
a reconnu les connexions, et il a été frappé des ressemblances que présen- 
taient ces parties avec les lames abdominales des Isopodes ordinaires et 
avec le telson des Cymothoadiens. 

Chez certains Isopodes parasites, tels que les Bopyres, dont le corps se 
déforme et s’écarte beaucoup du type ordinaire, l'appareil circulatoire su- 
bit des transformations dont l’étude offre un intérèt facile à comprendre. 
L'auteur a vu tous les vaisseaux du Bopyre se confondre en une seule aorte, 
d’ou naissent toutes les artères ; il a remarqué pour le sinus abdominal 
des modifications en rapport avec l'appropriation particulière des 
lobes de l’abdomen; ceux-ci, protégés par la carapace de l'hôte où vit le 
Bopyre, se sont adaptés à la respiration : aussi leurs connexions vascu- 
laires se prêtent-elles à ces nouvelles exigences; leurs canaux afférents 
viennent des sinus veineux, et leurs canaux afférents se rendent au cœur 
comme ceux des branchies. 

L'appareil circulatoire des Amphipodes varie peu dans sa constitution; 
il est plus simple que celui des Isopodes ; les artères ont des ramifications 
beaucoup moins nombreuses, et au contraire les lacunes et les sinus sont 
plus développés. Le système artériel et le système veineux tendent à se con- 
fondre, et dans les divers appendices, branchies ou pattes, les vaisseaux 
sont disposés de la même façon. 

M. Delage nous fait connaître aussi chez ces Crustacés la valvule située à 
l'entrée de l'aorte postérieure et l'existence d’un anneau vertical péricé- 
rébral vasculaire. Ce cercle est caractéristique des Amphipodes et coexiste 
avec la couronne artérielle périæsophagienne que nous avons signalée chez 
les Isopodes. 
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La circulation du sang des Lœmodipodes était à peine connue ; les zo0- 
logistes avaient vu se détacher du cœur deux aortes rudimentaires, et ils 
avaient distingué, à travers les téguments des pattes, certains courants san- 
guins. M. Delage a complété ces observations ; il a montré que la dispo- 
sition de l’appareil vasculaire est la même que chez les Amphipodes, sauf 
les modifications entrainées par l'atrophie de l'abdomen, et que l'aorte 
forme autour du cerveau un anneau précérébral semblable à celui de ces 
Crustacés. 

Tels sont les principanx faits qui semblent acquis à la Science par les 
recherches de M. Yves DeraGr; votre Commission a été unanime pour re- 
connaitre l'habileté qui avait présidé à son travail et l'intérêt des résultats 
obtenus, La méthode d'investigation qu’il a suivie lui a paru digne d’en- 
couragement. Les dissections délicates, l'anatomie fine ont été trop sou- 
vent délaissées au détriment du progrès des Sciences naturelles pour qu’elle 
ne voie pas avec plaisir les Jeunes zoologistes entrer dans cette voie si fé- 
conde; aussi, bien que l’auteur n'ait répondu qu’à une partie seulement 
du programme de l’Acadéinie et qu’il ait laissé dans cette partie quelques 
points obscurs, sur lesquels il devra plus tard revenir, elle lui décerne le 
grand prix des Sciences physiques pour 1881. 


L'Académie approuve les conclusions de ce Rapport. 


PRIX SAVIGNY. 


(Commissaires : MM. Blanchard, H. Milne Edwards, Ch. Robin, 
Alph. Milne Edwards ; de Quatrefages, rapporteur). 


La Commission déclare qu'il n’y a pas lieu de décerner le prix Savigny 
pour l’année 16817. 
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MÉDECINE ET CHIRURGIE. 


PRIX MONTYON. 


(Commissaires : MM. Gosselin, Vulpian, Bouillaud, Marey, Ch. Robin, 
H. Milne Edwards, baron Larrey, baron Cloquet, Bouley rapporteur.) 


PRIX. 


La fièvre jaune à la Martinique. — Les Maladies des Européens 
aux Antilles. 


Ces deux Ouvrages, de M. BérexGer-FÉraun, médecin en chef de la Ma- 
rine, ont paru à la Commission des prix de Médecine et de Chirurgie dignes 
d’un des prix dont elle dispose, parce qu'ils représentent une grande somme 
de travail pour l’éclaircissement de questions sanitaires qui touchent à de 
trés grands intérêts. 

D'où vient la fièvre jaune à la Martinique ? 

Y est-elle importée? 

Naïît-elle sur les lieux ? 

N'y a-t-il pas, quelle que soit son origine première, des conditions ac- 
cidentelles de milieux qui favorisent sa propagation ? 

Pour résoudre ces différentes questions, M. Bérenger-Féraud s’est livré 
à un long et pénible travail de dépouillement des documents relatifs à l’ap- 
parition de la fièvre jaune à la Martinique depuis 1635, date de la décou- 
verte de l'ile jusqu’à nos jours, et cette analyse raisonnée l’a conduit à 
cette conclusion : que la fièvre jaune était une maladie importée qui se 
propageait par contagion avec plus ou moins d’activité, suivant la nature 
des conditions atmosphériques régnantes au moment de l'importation. 

D'où ces indications prophylactiques essentielles : se tenir, de tout 
temps, en garde contre l'invasion de la fièvre jaune par des mesures qua- 
rantenaires dont il ne faut jamais se départir, et quand, malgré ces précau- 
tions, la maladie s’est introduite, se mettre en garde contre sa contagion 
et prendre, à cet égard, toutes les mesures préventives nécessaires pour 
préserver les populations et les individus. 

Telle est l’idée dominante de ce premier Ouvrage. 

Dans son deuxième Ouvrage, qui comprend deux volumes, M. Bérenger- 
Féraud expose tout ce que sa longue expérience lui à appris sar les in- 
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fluences pathogéniques qui règnent aux Antilles, et sur les effets que les 
Européens en ressentent plus particulièrement. 

Quelle est, dans ces contrées, la part de la malaria ? Elle ressort d’une 
étude topographique très bien faite, à Ja Martinique tout particulierement. 

Des rapports sont établis entre la pathologie et la climatologie. 

Les études météorologiques, faites avec beaucoup de soin, montrent les 
rapports qui existent entre les courants aériens et les maladies prédomi- 
nantes, à de certains moments. Avec les vents du sud-ouest coïncide la 
fièvre jaune; avec ceux du nord-est, les maladies dyssentériques. 

Ces rapports résultent, avec une grande précision, d’un relevé chrono- 
logique de tous les documents relatifs aux maladies observées depuis 1819 
jusqu’en 1877. 

Après cet exposé des influences générales vient une étude des conditions 
spéciales dans lesquelles se développent les maladies auxquelles les Eu- 
ropéens sont plus particulièrement exposés. 

Tout ce que l'observation a permis de saisir sur ces conditions et sur les 
moyens propres à les contre-balancer est indiqué dans le livre de M. Bé- 
RENGER- F'ÉRAUD, avec la compétence que lui a donnée sa longue expérience 
des lieux et des choses. 

Son livre est plein d’enseignements pour les médecins et pour les voya- 
geurs, et ceux qui sauront s’en inspirer en tireront profit pour eux-mêmes 
et pour les autres. 


Recherches sur le daltonisme; par M. le D' Favre, 


Tous les hommes ne voient pas de la même manière toutes les couleurs. 

Pour une minorité, dont la proportion peut s'élever à 10 pour 100, 
d’après un certain nombre de statistiques, l'impression produite par cer- 
taines couleurs n’est pas celle que perçoit la majorité. 

L’illustre physicien Dalton était de ceux qui ne voyaient pas comme tout 
le monde, et l’on peut dire qu’au point de vue de l'intérêt général son 
infirmité visuelle à été un événement heureux, puisqu'elle lui a fourni l’oc- 
casion d’en faire, sur lui-même, une étude qui a été le point de départ des 
connaissances aujourd’hui acquises sur cette singulière anomalie de la fa- 
culté visuelle. 

Le nom de dalitonisme, sous lequel on la désigne généralement, est un 
hommage rendu au malade observateur de soi-même, qui a fait servir au 
bien de tous l'étude de sa maladie : grand service rendu, en effet, puisque 
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aussi bien la fausse appréciation des couleurs conduit nécessairement à des 
jugements erronés sur la signification des signaux destinés à parler aux yeux, 
et peut devenir la cause des accidents les plus redoutables, lorsque ceux 
qui ne perçoivent pas les couleurs comme tout le monde ont la charge de 
la direction soit des corps d'armée, soit des navires, soit des trains de 
chemin de fer. En de telles occurrences, un signal méconnu peut entrainer 
les plus grands désastres. 

C’est sous la préoccupation de cette idée que M. le D' Favre, de Lyon, 
a fait du daltonisme l’objet de ses études assidues depuis plus de trente- 
six ans, de 1854 à 1881. 

Et si, aujourd’hui, les administrations de l’armée, de la marine et de: 
chemins de fer font du daltonisme, non seulement en France, mais chez 
d’autres nations de l'Europe et en Amérique, l’objet de leurs préoccupa- 
tions, ettàchent de se prémunir contre ses conséquences possibles, en soumet- 
tant à des examens, au point de vue de la juste appréciation des couleurs, les 
hommes dont le rôle doit être principal dans la direction des troupes, des 
vaisseaux ou des trains, une part principale doit être attribuée à M. Favre 
dans les résultats obtenus. 

Sans doute que M. Favre a eu des précurseurs, en Ecosse et en Suède, 
daus l'œuvre de préservation des grands désastres à laquelle il s’est attaché, 
mais personne plus que lui n’a eu la généreuse obsession du bien à faire, 
et n’a plus contribué à ce qui s’en est accompli. 


La Commission des prix de Médecine et de Chirurgie a accordé à 
M. Favre l’un de ses prix, pour l’ensemble de ses travaux sur le dalto- 


nisme, de 1854 à 1881. 


Études cliniques sur l'Hystéro-Épilepsie ou grande Hystérie; 
par M. le D' Paur Ricuer. 


L'idée fondamentale de ce Livre a été de contribuer à établir, comme l’a 
dit avec une grande justesse M. le professeur Charcot, dans une Lettre qui 
lui sert de Préface : que la névrose hystérique n’est pas, comme beau- 
coup l’affirment encore, même parmi nous en France, contrairement aux 
enseignements de Briquet, « un protée qui se présente sous mille formes, 
et qu'on ne peut saisir sous aucune; une maladie hétéroclite composée 
de phénomènes bizarres, incohérents, toujours changeants, inaccessibles 
par conséquent à l’analyse, et qui ne pourra Jamais se soumettre aux 
investigations méthodiques. » 
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M. Pauz Ricuer, l'auteur de ces Études sur la grande hystérie, montre, au 
contraire, que dans l'attaque hystérique rien n’est livré aux hasards; que 
tout se passe suivant de certaines règles bien déterminées, constantes, inva- 
riables à quelques nuances près, à l'hôpital comme sur les malades de la 
ville; les mêmes dans tous les temps, pour tous les pays, chez toutes les 
races. 

11 fait ressortir que l’anesthésie, l’achromatopsie, le transfert, les oscil- 
lations consécutives, phénomènes vulgaires de l’hystérie, aujourd'hui 
connus jusque dans leurs moindres détails et ramenés même, pour la plu- 
part, à leurs conditions physiologiques, constituent désormais, soit qu’on 
les considere individuellement, soit qu’on les envisage dans leurs relations 
réciproques, une caractéristique très nettement déterminée, que ne saurait 
fausser, aux yeux d’un médecin initié par l’étude, l'intervention de la simu- 
lation et de la fourberie. 

M. Paul Richer s’est surtout appliqué, enfin, à chercher les signes dia- 
gnostiques physiques et facilement appréciables des divers états nerveux 
propres à la maladie, en se renfermant d'abord dans l'étude des faits les 
plus simples et les plus manifestes, et en n’abordant qu’ensuite et avec beau- 
coup de circonspection les faits les plus complexes. 

Grâce à un remarquable talent d’artiste, M. Paul Richer a pu compléter 
et éclaircir ses descriptions par des dessins de la plus fidèle expression, qui 
font voir les hystériques avec la physionomie et les attitudes qui caracté- 
risent leur maladie : l'agitation, les contractions des différents membres, 
le tétanisme, les secousses généralistes, les grands mouvements toniqnes, les 
phases de résolution, les contorsious diverses et les singulières attitudes 
qu'elles entrainent, les mouvements désordonnés, l'expression pendant les 
cris divers que poussent les malades, les phases de la tristesse ou dela gaieté, 
les attitudes passionnelles, les différents états cataleptiques. Tout cela est 
représenté, dans le Livre de M. Pauz Ricuer, avec une si remarquable 
fidélité et par un si grand nombre de figures, qui témoignent de la grande 
habileté de son crayon, qu'on peut dire, avec une absolue vérité, que son 
Livre parle aux yeux et donne à l'esprit, par leur intermédiaire, cet ensei- 
gnement profond et durable qui résulte de la figuration des choses. C’est le 
grand précepte d'Horace mis en pratique de la manière la plus heureuse. 

La Commission a récompensé ce travail si intéressant en lui accordant 
l’un de ses prix Montyon. 
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MENTIONS. 


La Commission des prix de Médecine et de Chirurgie a attribué l’une de 
ses mentions à M. Dasrre, professeur suppléant de Physiologie à la Fa- 
culté des Sciences, pour son Etude critique des travaux récents sur les anes- 
thésiques. 

Condenser dans le moins d'espace possible toute l’histoire de l’anes- 
thésie, faire cesser le désordre et les contradictions qui règnent dans les 
théories et les explications dont les agents anesthésiques ont été l’objet; 
montrer qu'aujourd'hui, avec les documents dont on dispose, la question 
de l’anesthésie est susceptible de recevoir une solution scientifique : 
tel est le but que s’est proposé M. Dastre, en rédigeant le Mémoire 
qu’il a adressé à l’Académie pour le Concours des prix de Méde ine et de 
Chirurgie. 

M. Dastre ne s’est pas borné, dans ce travail, à faire œuvre de critique : 
il y a introduit des résultats de ses recherches personnelles, qui lui don- 
nent un caractère d’originalité. 

Témoin la curieuse expérience qu'il a faite, avec la collaboration du 
D' Morat, pour prouver que les anesthésiques donnent lieu à la syncope 
en agissant sur l'appareil modérateur du cœur, c’est-à-dire sur le centre 
bulbaire d’où procèdent les pneumo-gastriques. Que si, en effet, une fois 
le cœur arrêté par l'influence d’un sang asphyxique, on coupe les deux 
pneumo-gastriques, le cœur repart à l'instant avec une grande rapidité, 
parce qu'’alors l'appareil accélérateur agit seul et n’a plus pour contre- 
poids l’appareil modérateur. 

D’après M. Dastre, tous les accidents inévitables de l’anesthésie procé- 
deraient d’un mécanisme toujours le même : la syncope par excitation du 
bulbe, c’est-à-dire l'arrêt du cœur produit par l'excitation du noyau 
preumo-gastrique, précédant l'arrêt de la respiration et entrainant la mort 
quand il se prolonge. 

S'inspirant de cette idée, M. Dastre recommande de recourir, pour ob- 
tenir l’anesthésie, à une méthode combinée dont les agents seraient la 
morphine, l’atropine et la vératrine, associées dans leurs effets aux effets du: 
chloroforme. 

La morphine permettrait d'éviter la période d’agitation et de prolonger 
l'anesthésie; l’atropine aurait pour résultat d'empêcher la synccpe secon- 
daire et les vomissements ; la vératrine relèverait l’activité du cœur. 
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Cette mithode combinée n’a encore été appliquée que dans les labora- 
toires, et la Commission croit devoir faire toutes réserves au sujet de son 
application à la chirurgie de l’homme. 


Une mention a été accordée à M. le D' Deserine four un ensemble de 
travaux sur l’Anatomie et la Physiologie pathologiques. 

Nature et mode du processus qui se passe dans le bout périphérique 
d’un nerf coupé, et causes de la perte de l’excitabilité de ce nerf; 

Lésions nerveuses propres au pemphigus, constatées pour la première 
fois dans les nerfs cutanés ; 

Démonstration que la paralysie diphtéritique, dont la nature était restée 
indéterminée, est sous la dépendance constante des racines antérieures, 
qui sont le siège d’une névrite parenchymnateuse, causée par une légèreirri- 
tation des cellules des cornes antérieures de la moelle épinière. 

Les résultats de ces recherches donnent l'interprétation des accidents 
procédant de la moelle épinière, que l’on observe quelquefois dans la con- 
valescence de la diphtérie. Ils montrent que ces accidents dépendent d’une 
altération des cellules des racines antérieures ; 

La paralysie ascendante aiguë est une maladie très rapidement envahis- 
sante qui amène la mort en peu de jours. 

On ignorait la nature des lésions dont elle procède. M. Dejerine a fait 
voir qu'elles consistaient dans une névrite parenchymateuse des racines 
antérieures. 

Telles sont les recherches originales qui ont valu à M. Drserine la men- 
tion que la Commission lui a accordée. 


De l'immunité pour le charbon acquise à la suite d’inoculations préventives 
par M. ToussainT. 


Une ère nouvelle à été ouverte à la grande méthode de la prophylaxie 
par l’inoculation le jour où M. Pasteur annonça qu'il avait réussi, par un 
procédé expérimental dont il ne fit connaître d’abord que les résultats, à 
transformer en vaccin l’un des plus énergiques virus qui fût au monde : 
celui du choléra des poules. | 

M. Toussanr a eu le mérite de pressentir combien cette découverte 
devait être féconde, et il se mit immédiatement à l’œuvre pour tächer 
d'obtenir les mêmes résultats que M. Pasteur, avec un autre virus : celui 


du charbon bactéridien, tout autant énergique que celui du choléra des 
oIsCalix. 
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Si M. Toussaint s’est inspiré de l’idée de M. Pasteur, il n’a pu suivre sa 
méthode expérimentale, qui n’était pas encore connue au moment où il a 
entrepris ses recherches, et ce fut là, on peut le dire, une circonstance 
heureuse, puisqu’elle l’a conduit à trouver la méthode qui lui est propre, 
à l’aide de laquelle il a résolu, de son côté, le problème d’atténuer le virus 
du charbon bactéridien jusqu’au point de lui faire remplir l'office d’un 
vaccin, comme avait fait M. Pasteur pour le virus du choléra des volailles. 

C’est par l’application de la chaleur, à la température de 55°, sur le sang 
charbonneux défibriné, que M. Toussaint est arrivé à cet important ré- 
sultat. 

Il à donc résolu à sa manière le problème de la vaccination d’un virus 
reconnu toujours mortel dans ses effets, quand on l’inocule à des animaux 
susceptibles. 

Sans doute que sa méthode, à la considérer au point de vue de l’appli- 
cation économique, laisse au hasard une part trop grande, les bactéridies 
modifiées par la chaleur étant susceptibles, sans qu’on puisse le prévoir, 
de récupérer, à un moment donné, toute leur énergie dans le milieu orga- 
nique où on les a introduites, et de donner lieu à des accidents mortels. 

Mais, malgré cela, le résultat trouvé par M. Toussaint demeure d’une 
grande importance au point de vue scientifique, et il serait possible que la 
pratique eût à bénéficier de la méthode qu’il a inventée, pour obtenir 
l’atténuation des virus dont l'élément actif n’a pas encore pu être isolé et 
soumis à une culture atténuante. 

La Commission des prix de Médecine et de Chirurgie a accordé une 
mention à M. Toussaint pour sa découverte de la vaccination du virus 
charbonneux par la chaleur. , 


CITATIONS. 


Braunis. — Nouveaux éléments de physiologie humaine. 

Bus. — Recherches physiologiques et cliniques sur les accouchements ; — 
Recherches sur l’hymen et l'orifice vaginal ; — De la tête du fœtus au point de 
vue de l’obstétrique. 

Marrin-Damourerre et Hvapes. — Sur quelques effets nutritifs des alcalins. 

Guinann. — De la syphilis des verriers. 

Lougarp. — Traité de climatologie médicale. 

Pacni. — Del mio metodo di respirazione artificiale, etc.; — Sulla durata 
della possibilita della resurrezione dallo stalo di morto apparente, etc. 


Les conclusions de ce Rapport sont successivement adoptées. 
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PRIX BRÉANT. 


(Commissaires : MM. Cloquet, Bouillaud, Sélillot, Gosselin, Marey ; 
Vulpiav, rapporteur.) 


La Commission, parmi les travaux envoyés à ce concours, n’en a trouvé 
aucun qui lui ait paru remplir les conditions nécessaires pour mériter le 
prix Bréant; mais, conformément aux intentions. du fondateur et.à la 
décision de l’Académie des Sciences, en date du 13 novembre 1854, elle a 
examiné si le prix annuel, constitué par l'intérêt du capital, pouvait être 
décerné à l’auteur de l’un de ces travaux, 

Le livre de M. Léon Cou, intitulé: Traité des maladies épidémiques 
(origine, évolution, prophylaxie), et qui avait été réservé l’année dernière 
pour le concours de cette année, contient une étude très intéressante, faite 
en partie à l’aide de documents nouveaux, sur toutes les questions relatives 
aux épidémies. Les recherches de l’auteur sur la fièvre typhoïde surtout 
sont d'une grande importance, car elles ont conduit à généraliser une 
mesure qui n'avait été jusque-là mise en pratique que d'une façon excep- 
tionnelle et insuffisante : l'évacuation des foyers épidémiques. Grâce à cette 
mesure qui, depuis les travaux de M. L. Colin, est appliquée avec décision 
dès le début des épidémies de fièvre typhoïde, la mortalité due à cette 
maladie a diminué d’une façon très sensible dans l’armée et y décroît de 
plus en plus d'année en année. Ce résultat constitue une donnée d’une 
haute valeur pour l’étiologie générale des épidémies. En outre, il y a là 
un service considérable rendu à la médecine publique. 

Aussi la Commission n’hésite-t-elle pas à décerner à M. Léox Cou, 
professeur au Val-de-Grâce, le prix annuel constitué par l'intérêt du ca- 
pital du prix Bréant. 


L'Académie approuve les conclusions de ce Rapport. 


PRIX GODARD,. 
(Commissaires : MM. Vulpian, Bouillaud, Robin, Larrey ; 


Gosselin, rapporteur.) 


Des deux Mémoires qui ont été soumis à la Commission, un seul nous a 
présenté l’ensemble d'investigations propres à l’auteur et de conclusions 
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originales qui donnent à un travail le caractere de l'innovation scienti- 
fique. 

Ce Mémoire est de M. le D' Dogar; il a pour titre : De l'affection tuber- 
culeuse de la mamelle. Il s’agit là d’une maladie rare, difficile à déterminer, 
que les cliniciens, et notamment Velpeau, ont entrevue et admise, sans 
pouvoir en donner la démonstration anatomique. On présumait bien qu'il 
s'agissait de tubercules lorsqu'une femme présentait, en dehors de Ja gros- 
sesse, les symptômes d'une mammite chronique, qui se terminait par une 
suppuration et des fistules interminables ; mais on n'avait pas vu la lésion 
à ses débuts, et on n'avait pas poussé assez loin les investigations anato- 
miques pour prouver qu'il s'agissait plutôt de tubercules que d’inflamma- 
tion simple. 

C’est cette lacune que M. Dubar a essayé de combler. Ayant eu à sa dis- 
position deux pièces sur lesquelles la maladie était assez récente, il les à 
étudiées à l'œil nu et au microscope, À l'œil nu, il a trouvé une substance 
grisâtre analogue aux fongosités des membranes synoviales, Au micro- 
scope, il a trouvé des granulations, des noyaux séparés et agolomérés, dont 
un grand nombre à l’état caséeux, et, à l'exemple des auteurs modernes qui, 
dans les synoviales fongueuses, considèrent les éléments qui précèdent 
comme caractéristiques du tubercule, il a pensé que le tissu analogue 
dans la mamelle appartenait à une lésion de même nature. 

La Commission fait ici quelques réserves, et se demande s'il n’y a pas 
lieu d'attendre, pour caractériser le tubercule, d’autres lésions que celles 
dont parle l’auteur. 

Mais, tout en conservant quelques doutes sur ce point, elle n’en re- 
connaît pas moins que M. Dubar a fait sur ce sujet des recherches per- 
sonnelles importantes, et que, si son interprétation est contestable, il n’en 
a pas moins donné la description d’une lésion inconnue jusqu’à présent, 
qui n’est certainement pas de l’ordre inflammatoire simple, et qui appar- 
tient sans aucun doute à la catégorie des néoplasies engendrées par la scro- 
fulose. 

C’est pourquoi la Commission vous propose de décerner à M. Dusar le 


prix Godard pour 1881. 


L'Académie approuve les conclusions de ce Rapport. 
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PRIX SERRES. 


(Commissaires : MM. Gosselin, Milne Edwards, Vulpian, 
de Lacaze-Duthiers; Ch. Robin, rapporteur.) 


Parmi les Ouvrages adressés pour le Concours d’embryologie générale 
ondé par M. Serres, votre Commission a particulièrement remarqué ceux 
de M. Épouarp Van Beneex, professeur de Physiologie à l’Université de 
Liège. 

Fils de notre éminent Correspondant de Louvain, ce savant a suivi avec 
distinction les traces de ce maitre depuis plus de vingt années, Dans une 
autre direction, il est devenu maître lui-même, et a introduit au sein des 
Universités belges l'enseignement par démonstration dans les labora- 
toires, en cherchant à déterminer la nature des choses organiques par 
l'étude directe de leur développement. 

De l’école ainsi formée sont sortis des élèves déjà connus par de bons 
travaux, publiés dans un Recueil qu'il a fondé, les Archives de Biologie. 

Mais ce qui nous a paru digne d’être couronné par l’Académie des 
Sciences, ce sont les travaux d’embryogénie poursuivis avec persévérance 
par M.E. Van Beneden depuis plus de quinze ans. 

Il a consigné ses utiles recherches, portant sur le développement des 
Vertébrés, aussi bien que des Invertébrés, dans vingt-trois Brochures et 
Volumes, déposés dans notre Bibliothèque, et dont les titres sont consignés 
à la page 1382 du tome XLII de nos Comptes rendus. 

Le Résumé des résultats obtenus par ce long ensemble d’observations 
n’a pu prendre place lui-même dans ce Rapport, en raison des nombreux 
détails descriptifs qu’il a exigés (‘). | 

Notons seulement que les faits considérés comme nouveaux ou reconnus 
comme tels, soumis à notre jugement, sont relatifs à plusieurs points de la 
constitution de l’ovule examiné comparativement dans les Invertébrés et 
les Vertébrés, de l’époque de son apparition à celle dite de malurité. Ce 
premier et important ordre de recherches a été suivi d'observations sur 
l’évolution ovulaire et embryonnaire di: divers protozoaires d’abord, les. 
Grégarines et les Dicyémides, de polypes hydraires, de cestoïdes et de plu- 
sieurs familles de Crustacés ensuite, Parmi les Vertébrés, il a étudié le déve- 


(*) Publié dans le Journal de l’ Anatomie et de la Physiologie; Paris, 1882, numéro de 
janvier. 
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loppement de quelques Poissonsosseux, et plus particulièrement des Chauves- 
Souris et des Rongeurs. Sur les uns et les autres de ces animaux, le soin 
que M. Van Beneden à mis à suivre toutes les phases évolutives, sans en 
omettre aucune, l’a conduit à faire connaitre nombre de faits nouveaux, 
relatifs nôn seulement à la fécondation, à l’ovulation et à la segmentation 
du vitellus, mais encore à la .première production de l’axe nerveux, de 
l’amnios, de l’allantoide, de la corde dorsale, de l’aire vasculaire, du 
cœur, elc. 

Le nombre des observations, celui des dispositions organiques évolutives 
signalées et jusqu'alors non décrites, le soin et l'exactitude apportés dans 
leur représentation, dans l'indication des procédés à suivre pour les con- 
stater, ne sont pas tout ce que votre Commission a jugé digne d’être récom- 
pensé. C’est aussi l'esprit logique et rigoureux dans les inductions qui ont 
conduit l’auteur vers la recherche de faits importants encore neufs ou peu 
connus. C’est enfin la sagacité avec laquelle il a comparé les notions 
anatomiques et physiologiques de même ordre, sur de nombreuses espèces 
d’Invertébrés d’une part, de Vertébrés de l’autre; contrôlant les unes de 
ces notions par les autres, il a pu leur donner ce caractère de certitude, 
en même temps que de généralité, voulu pour qu’elles deviennent réelle- 
ment scientifiques. 

Toute interprétation théorique des faits emporte naturellement toujours 
avec elle un caractère personnel, dont le temps seul juge, en dernier ressort, 
la justesse. Aussi votre Commission croit-elle devoir faire ses réserves sur 
plusieurs de celles qui concernent, en particulier, le système lymphatique, 
la provenance originelle des sexes, etc... Mais ce que ces vues offrent de 
discutable n’enlevant rien à l'importance des faits considérés comme nou- 
veaux dans les recherches de M. Énouarn Van BENEDEN, la Commission, à 
l'unanimité, propose de lui décerner le prix Serres. 


Cette proposition est adoptée par l’Académie. 


PRIX LALLEMAND. 


(Commissaires : MM. Vulpian, Gosselin, Marey, Bouley ; 
Robin, rapporteur.) 


L Académie est appelée à décerner, pour la première fois, un prix fondé 
par l’un de ses membres éminents, le chirurgien Lallemand. On sait que 
des travaux scientifiques sur les sujets de Physiologie et de Pathologie les 
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plus divers, autant que la pratique chirurgicale, ont donné à son nom la 
grande notoriété dont il a joui de son vivant, notoriété qui accompagnera 
longtemps encore sa mémoire. 

Depuis ses Lettres sur l'encéphale, le plus remarquable peut être de ses 
travaux, jusqu’à ses Etudes sur l'éducation physique et l'éducation morale, 
tout montre dans cet esprit sagace une préoccupation constante : | 

Déterminer les conditions dans lesquelles s’accomplissent les phéno- 
mènes nerveux; quel est le point de départ de leurs troubles morbides ? 

Aussi le voyons-nous, peu de mois avant sa mort, qu'il prévoyait pro- 
chaine, fonder un prix destiné à récompenser ou encouruger les travaux relatifs 
au système nerveux dans la plus large acception des mots; les recherches anato- 
miques faites dans toutes les familles des animaux, y comprenant tout ce qui 
concerne les fonctions des différentes parties de l'encéphale, de la moelle, du 
grand sympathique, ainsi que leurs relations avec les besoins, les instincts, les 
passions, les facultés intellectuelles, etc. , des animaux en général et de l'espèce hu- 
maine en particulier, 

Parmi les travaux soumis à son appréciation, votre Commission à été 
heureuse, en conséquence, de trouver le Traité des maladies mentales (1881) 
de M. le D’ Luys, qui entre pleinement dans les conditions du concours 
formulées par Lallemand. 

Cet Ouvrage se distingue de tous ceux du même ordre par ce fait que 
l'anatomie, la physiologie et la pathologie de l’encéphale y sont traitées 
par le même auteur. Cette particularité donne nn caractère scientifique 
propre à l’ensemble de ce travail. 

La constitution de l’appareil, ses fonctions, les perturbations diverses 
de celles-ci sont étudiées dans le même esprit, par le même observateur, 
pour la première fois, croyons-nous. 

L’anatomie et la physiologie du cerveau ne constituent pas la principale 
partie de l’Ouvrage, elles en représentent une division destinée spéciale- 
ment à servir de guide dans l’étude de la médecine mentale; mais, deux fois 
déjà en l’espace de près de vingt années, les Commissions du prix Montyon 
ont couronné les recherches originales de M. Luys, résumées dans le 
Traité qui est soumis aujourd’hui à notre examen. 

Ces recherches n’étaient en quelque sorte que des préliminaires indis- 
pensables, devant conduire à une étude médicale, aussi logique et persèvé- 
rante que rigoureuse, de toutes les modifications accidentelles dont le sys- 
tème nerveux central peut devenir le siège, au même titre que tout autre 
systeme anatomique. 
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La manière dont se trouvent intimement solidaires ici les états orga- 
niques d'une part et les manifestations nerveuses correspondantes de 
l'autre font que, dans la grande majorité des faits observés, à tout écart des 
facultés instructives, intellectuelles et morales, répondent autant de lésions 
permanentes ou transitoires, comme ces troubles eux-mêmes. 

Réciproquement, toute altération des centres nerveux, tant organique 
proprement dite que par action excessive ou sans repos intermédiaire, en- 
traine inévitablement de proportionnelles perturbations, depuis les per- 
ceptions, les incitations motrices et volitives, jusqu'aux simples actes de 
mémoire, de répétition ou production à nouveau d’actes encéphaliques 
déjà une ou plusieurs fois accomplis auparavant. 

Ce vaste, mais cohérent ensemble de désordres anatomiques et fonc- 
tionnels constitue aujourd’hui un sujet d’études ayant un caractère scien- 
tifique des mieux déterminés. 

C’est ce sujet qui représente la partie essentielle, le corps de l’Ouvrage 
de M. Luys. Les relations qu'ont avec les maladies mentales les alté- 
rations anatomiques et fonctionnelles de divers des organes et appareils, 
autres que les centres nerveux, sont également étudiés ici avec toute l’at- 
tention voulue. Nous ne pouvous, du reste, entrer dans l’examen des 
détails, à la fois trop nombreux et trop purement médicaux que renferme 
et devait renfermer ce Volume. Notons seulement que la méthode qui en 
a coordonné toutes les parties y a souvent donné un caractère neuf à des 
points étudiés de longue date. 

La Commission doit, toutefois, faire ses réserves sur quelques interpré- 
tations concernant divers détails d'anatomie de structure, sur le choix des 
termes employés par l’auteur dans certaines de ses descriptions physiolo- 
giques, etc. 

Mais ce qu’elle doit reconnaître, ce sont les progrès qu'il a fait faire à 
l'étude des maladies cérébrales, à la détermination de leur nature, compa- 
rativement à ce que la Pathologie possédait jusqu’à ce jour. 


Aussi votre Commission, à l'unanimité, a décerné le prix Lallemand à 
M. le D' Luys. 


C. R., 1882, 1° Semestre, (T. XCIV, N° G.) 43 
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PHYSIOLOGIE. 


ee 


PRIX MONTYON (PHYSIOLOGIE EXPÉRIMENTALE). 


(Commissaires : MM. Vulpian, Ch. Robin, Gosselin, H.Milne Edwards ; 
Marey, rapporteur.) 


Depuis plusieurs années, M. »’ArsonvaL poursuit une série de recherches 
sur la chaleur animale, en se plaçant au double point de vue de la me- 
sure des températures et de la détermination des quantités de chaleur pro- 
duites par les êtres vivants. 

Élève de CI. Bernard, M. d’Arsonval a prêté un utile concours à notre 
illustre et regretté confrère dans ses recherches sur la répartition des tem- 
pératures dans les différentes parties du corps ; il a, en effet, beaucoup 
accru la sensibilité et la précision des appareils thermo-électriques employés 
aux mesures délicates des températures (*). 

Les aiguilles thermo-électriques subissaient parfois, de la part des li- 
quides de l’organisme, une attaque chimique d’où naissaient des courants 
qui troublaient les indications du galvanomètre. D'autre part, si l’on pro- 
tégeait ces aiguilles par une enveloppe isolante, on diminuaïit la sensibi- 
lité de l'instrument en génant la transmission de la chaleur. M. d’Arsonval 
a su parer à ces inconvénients en faisant les sondes de deux métaux, dont 
l’un constitue une enveloppe tubulaire dans laquelle l’autre est complète- 
ment enfermé. De cette façon, l’action du sang et des humeurs ne porte 
plus sur les deux métaux de la sonde, et, d’autre part, celle-ci conserve 
toute sa conductibilité pour la chaleur. | 

On se servait autrefois, dans les expériences thermo-électriques, d’un 
vase rempli de glace fondante, pour donner une température fixe à l’une 
des aiguilles. Il en résultait un écart très grand entre les'températures qu'il 
s'agissait de comparer. M. d’Arsonval a accru la sensibilité des mesures 
thermo-électriques en substituant à la glace fondante une étuve dont la 
température est aussi rapprochée qu’on veut de celle de l'organisme vivant 
et maintenue parfaitement constante au moyen d’un régulateur. Cette mé- 
thode permet d'obtenir des mesures absolues de la température. 

Le galvanomètre lui-même a reçu d'importantes modifications : MM. d’Ar- 


(*) Voir Cv. Branann, Leçons sur la Physiologie opératoire. Paris. 187953 p. 463 et suiv. 
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sonval et Deprez (!) ont imaginé de renverser la disposition de cet instru- 
ment en le formant d’un cadre métallique à travers lequel passe le cou- 
rant, et qui oscille à la manière d’une balance dans un champ magnétique 
très dense. Ce galvanomètre ne subit pas l’influence des corps magnétiques 
environnants : il est portatif et d’une extrème sensibilité, Tous ces avantages 
sont particulièrement précieux pour les physiologistes. 

Enfin M. d’Arsonval a imaginé un dispositif fort simple qui permet de 
comparer deux à deux la température de huit ou douze sondes thermo-élec- 
triques plongées simultanément dans différentes parties du corps. 

La Calorimétrie a reçu de M. d’Arsonval des perfectionnements plus 
grands encore. Au lieu du calorimètre de glace qui soumet les animaux en 
expérience à un froid excessif, au lieu des procédés basés sur la méthode 
des mélanges qui nécessitent des calculs et des corrections délicates, 
M. d’Arsonval place les animaux dans un appareil qui inscrit automatique- 
ment le nombre de calories dégagées, en fonction du temps. La création 
de cette méthode a passé par des phases successives qu’il est intéressant de 
rappeler. 

Le point de départ a été la construction de l’enceinte à température 
constante dont il a été question à propos des recherches de l’auteur sur les 
mesures thermo-électriques. 

Un perfectionnement très important a été introduit alors dans la régu- 
lation des températures. Au lieu d’actionner le régulateur de température 
par la dilatation du liquide contenu dans une sorte de thermomètre, 
M. d’Arsonval a utilisé, à cet effet, la dilatation d’une masse considérable 
de liquide contenue entre les doubles parois cylindriques dont l’étuve est 
formée. 

De cette façon, la moindre variation de la température de l’étuve tend 
à se corriger d’elle-même. Beaucoup de nos confrères, physiciens, chi- 
mistes ou physiologistes, ont adopté l'emploi de ces étuves et ont pu en 
constater la fixité parfaite. 

Une fois en possession d’une enceinte à température constante, M, d’Ar- 
sonval conçut le projet de son calorimètre. Dans cette première enceinte, 
il en plaçait une seconde à la même température, et dans celle-ci il intro- 
duisait un animal. L’enceinte intérieure, ou calorimètre proprement dit, ne 
pouvait subir aucun refroidissement, mais éprouvait au contraire un échauf- 
fement par la chaleur que dégageait continuellement l’animal. Cette cha- 


(*) Voir la Lumière électrique, n° k6, 7 septembre 188. 
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leur, on l’enlevait constamment au moyen d’un courant d’eau à zéro qui 
traversait un serpentin logé dans les parois du calorimètre et s’écoulait au 
dehors après avoir acquis la température de celui-ci. Un régulateur de cet 
écoulement d’eau faisait varier la vitesse du courant de telle sorte que le 
calorimètre gardât toujours sa température initiale. 

On voit que cette méthode permet d’estimer à chaque instant la quantité 
de chaleur produite par l’animal depuis son entrée dans le calorimètre. 
Supposons, en effet, qu’à un moment donné il soit passé par l'instrument 
it d’eau. Si le calorimètre est à 30°, ce litre d’eau, qui y est entré à la 
température de 0°, représente 30‘! enlevées à l'appareil pour le maintenir 
à sa température initiale, et cette chaleur enlevée correspond exactement 
à celle que l’animal a produite pendant ce temps. 

Sous la forme qui vient d’être décrite, ce calorimètre permettait déjà 
certaines expériences de Physiologie. A l’aide de cet appareil, M. d’Ar- 
sonval avait confirmé les intéressants résultats obtenus par M. Moitessier 
dans ses études sur l’incubation des œufs d'oiseaux : comme cet expéri- 
mentateur, il avait vu que, pendant les premiers temps de son développe- 
ment, l'embryon absorbe de la chaleur, tandis qu’il en dégage à la fin de 
lincubation, D'autre part, en plaçant dans son calorimètre des animaux de 
différentes espèces, M. d’Arsonval avait pu évaluer pour chacune d'elles 
la quantité de chaleur produite en un temps donné et rapportée à l’unité 
de poids (‘). 

D'autres progrès devaient bientôt être réalisés encore. M. d’Arsonval, 
sentant qu’il importait de pouvoir suivre à chaque instant la production 
de la chaleur, combina son calorimètre avec les appareils inseripteurs de 
l'écoulement des liquides, appareils dont votre rapporteur a décrit (?) dif- 
férents types qu’il emploie dans son laboratoire. Le calorimétre se trouva 
ainsi transformé en un calorigraphe, qui traduit par une courbe la quan- 
tité de chaleur dégagée en fonction de temps. 

Il fut dès lors possible de suivre avec exactitude les changements qui 
surviennent à chaque instant dans la production de la chaleur sous cer- 
taines influences passagères, telles que l’action ou le repos, l'obscurité ou 
la lumière, l’abstinence ou l’alimentation. 


C'est ainsi que, par les perfectionnements successifs de sa méthode et de 


1 . T . h A 
(') Voir les Notes successives de M. d’Arsonval, Comptes, rendus, séances des 12 mars 


1877, 25 août 1879, 27 septembre 1880, 10 janvier 1881, 11 juillet 188r, 
(*) Voir Maruy, la Méthode graphique, p. 587. Paris, 1878. 
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ses appareils, M. d’Arsonval a rendu la calorimétrie plus facile. Ce savant 
a ouvert ainsi aux expérimentateurs un vaste champ à explorer, et il a lui- 
même obtenu, dans cette voie, des résultats importants. 
En conséquence, votre Commission vous propose de décerner à M. Ar. 
sonvaL le prix Montyon de Physiologie expérimentale. 


Cette proposition est adoptée. 


PRIX LACAZE. 


(Commissaires : MM. Cloquet, Bouillaud, Sédillot, Gosselin, Marey, 
H. Milne Edwards, Ch. Robin, Bouley; Vulpian, rapporteur.) 


La Commission chargée d’examiner les titres des candidats au prix 
Lacaze a fixé son choix sur M. Brown-Séquar», professeur au Collège de 
France. 

Les titres de M. Brown-Séquard sont considérables. Depuis près de qua- 
rante années, il a déployé une activité infatigable dans l'étude expérimen- 
tale de questions physiologiques d’un haut intérêt, et ses recherches ont 
été des plus fructueuses. Il n’est aucun sujet qu'il ait abordé sans ajouter 
de nouveaux faits à ceux qu'avaient trouvés ses devanciers. D'autre part, 
entrant le premier dans certaines régions de la science, à peu près inexplo- 
rées avant lui, il y a fait d'importantes découvertes. 

Il suffira, pour justifier le choix de Ja Commission, de rappeler quelques- 
uns des principaux travaux de M. Brown-Séquard. Par une série nombreuse 
de Notes et de Mémoires, il a établi d’une façon inattaquable, contrairement 
à ce qu’enseignait alors la Physiologie classique, que les éléments conduc- 
teurs de la sensibilité subissent un entrecroisement dans la moelle épinière ; 
de telle sorte qu’une section transversale d’une moitié de ce centre nerveux 
détermine une paralysie du mouvement du même côté et une paralysie de la 
sensibilité du côté opposé, dans les parties qui reçoivent leurs nerfs de la 
région de la moelle située au-dessous ou en arrière du siège de la lésion. 11 
a fait voir qu’il en est ainsi même chez l’homme, et il a donné par là aux 
médecins et aux chirurgiens le moyen de diagnostiquer l'existence de cer- 
taines lésions unilatérales de la moelle épiniere. Bien d’autres faits tres 
intéressants, relatifs x la physiologie de la moelle et applicables à la patho- 
logie, lui sont dus. 

Il a étudié, bien plus profondément qu'on ne l'avait fait avant lui, les 
relations qui existent entre l'intégrité de l'irrigation sanguine des tissus et 
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l'énergie des propriétés physiologiques de ces tissus. Qui ne connaît les 
expériences à l’aide desquelles il a montré qu’on pouvait, par l'injection de 
sang défibriné et oxygéné dans les vaisseaux d’un membre récemment 
séparé du corps, faire renaître pour ainsi dire les propriétés des muscles et 
des nerfs de ce membre, propriétés qui avaient disparu par suite de la ces- 
sation de la circulation dans ces organes ? 

M. Brown-Séquard est le premier physiologiste qui ait constaté que les 
vaisseaux se resserrent sous l'influence de l’électrisation des nerfs qui s'y 
rendent. Le premier aussi, il a attribué nettement à la paralysie des parois 
vasculaires la dilatation des vaisseaux et l’augmentation de chaleur qui, 
comme l’a découvert CI. Bernard, se manifestent, sous l'influence de la 
section du cordon cervical sympathique, dans la moitié correspondante de 
la tête : il a fait voir, en effet, que l’électrisation du bout supérieur de ce 
cordon, faite au moment où les phénomènes produits par la section ont 
atteint leur plus haut degré de développement, détermine le resserrement 
des vaisseaux dilatés, fait pälir les parties congestionnées et y amène un 
refroidissement notable. C’est donc bien lui qui a mis hors de doute l’exis- 
tence des nerfs vaso-moteurs constricteurs, et leur mode d’action sur les 
vaisseaux et sur la température des parties correspondantes. 

Les expériences poursuivies par M. Brown-Séquard sur la moelle épinière 
l'avaient amené à constater un fait entièrement nouveau. Les cobayes sur 
-esquels il pratiquait certaines lésions de ce centre nerveux étaient atteints 
peu de temps après d’une affection convulsive intense, offrant la plus 
grande analogie avec l’épilepsie. L'étude qu'il a faite de cette épilepsie 
expérimentale l’a conduit à découvrir les particularités les plus intéres- 
santes : la possibilité de provoquer cette affection par des lésions de nerfs 
périphériques; l'apparition d’une zone épileptogène chez ces animaux, etc. 
Les recherches faites dans cette voie par M. Brown-Séquard ont été mises 
largement à contribution par la pathologie humaine, Il convient d’ailleurs 
de rappeler ici que c’est à M. Brown-Séquard que l’on doit la théorie 
admise aujourd’hui pour l’explication du mécanisme de la production des 
acces de l'épilepsie. 

C’est aussi en étudiant l’épilepsie expérimentale, découverte par lui, que 
M. Brown-Séquard a trouvé le fait important de la transmission hérédi- 
taire de cette affection. Depuis lors il a montré que diverses lésions acquises 
peuvent aussi se transmettre par hérédité. 

Dans ces dernières années, M. Brown-Séquard s’est attaché à l’étude 
d'actions peu connues jusqu’à lui, et dont il a étendu considérablement le 
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domaine : ce sont les actions inhibitoires que des lésions, ou irritations de 
certaines parties du système nerveux, peuvent exercer à distance sur les 
propriétés et l’activité physiologiques de certaines autres parties du même 
système. 

Il serait facile d'étendre beaucoup ces indications, en puisant dans le 
riche bagage scientifique de M. Brown-Séquard. Elles suffisent pour donner 
une idée de l’importance des travaux de ce physiologiste, qui occupe un 
rang des plus élevés dans l'estime du monde savant. 


La Commission propose donc à l’Académie de décerner le prix Lacaze à 
M. E. Browx-Séquarp. 


Les conclusions de ce Rapport sont adoptées. 


PRIX GÉNERAUX. 


PRIX MONTYON. — ARTS INSALUBRES. 


(Commissaires : MM. Dumas, Chevreul, Boussingault, Pasteur; 
Peligot, rapporteur.) 


Le résidu le plus abondant de la fabrication du sucre de betteraves, la 
mélasse, est aujourd’hui l’une des sources principales de la production de 
l’alcoo!l : soumise à la fermentation et distillée, elle laisse comme nouveau 
résidu un liquide brun, très aqueux, la vinasse, qui contient la plupart des 
matières organiques et minérales du jus de la betterave. Dès l’année 1837, 
un industriel éminent dont la Science déplore la perte toute récente, Du- 
brunfaut, avait montré tout le parti qu’on peut tirer de cette vinasse pour 
l'extraction des sels de potasse et de soude qu’elle. renferme. Il créa l’in- 
dustrie des salins de betteraves qui débarasse les cours d’eau d’une cause 
incessante d’insalubrité et qui fournit annuellement, en France seulement, 
environ 2000 tonnes de sels alcalins. 

» Aujourd’hui, dans les distilleries de mélasse, on calcine dans un four 
à réverbère spécial la vinasse qu’on a préalablement évaporée à consis- 
tance sirupeuse : le produit de la calcination est le salin, renfermant, comme 
principales matières solubles dans l’eau, du carbonate et du sulfate de po- 
tasse, du chlorure de potassium et du carbonate de soude. 


( 324) 

» Les produits gazeux provenant de la décomposition des matières or- 
ganiques en partie brûlés, en partie entraînés avec les gaz de la combus- 
tion, sont déversés dans l’atmosphère, au grand détriment des habitants 
du voisinage. 

Les pertes occasionnées par ce travail et les inconvénients qu’il présente 
au point de vue de la salubrité ont depuis longtemps attiré l’attention des 
distillateurs de betteraves. Dans une grande usine située à Courrières 
(Pas-de-Calais), MM. Tizroy-Derauxe et M. Canuzce Vincent, ingénieur, 
professeur de Chimie industrielle à l’École Centrale, sont arrivés à tirer 
de ces vinasses un parti des plus avantageux; en distillant ces produits 
en vases clos, ils obtiennent des substances fort complexes, notamment 
de l’ammoniaque, de l'alcool méthylique, une série de bases pyridiques, 
de nitriles et des acides de la série grasse et des quantités considérables 
de triméthylamine. M. Camille Vincent est arrivé à séparer ces divers 
produits; dans ces cinq dernières années, il a présenté à l’Académie des 
travaux d’une grande valeur sur les matières provenant de la distillation 
des vinasses de betteraves. 

L'intérêt, au point de vue de l'hygiène publique, que présente le travail 
de l’usine de Courrières, est considérable; mais cet intérêt n’est pas moindre 
au point de vue économique, puisqu'il permet de recueillir et de restituer 
au sol, sous forme de sels ammoniacaux, la plus grande partie de l’azote 
que contient Ja betterave. De plus, la production même de ces sels ammo- 
niacaux est devenue la source de dérivés méthyliques qu’on emploie pour 
la fabrication d’un grand nombre de matières colorantes. 

Quelques chiffres feront apprécier l'importance de cette nouvelle indus- 
trie : on distille chaque jour, à Courrières, 90 tonnes de mélasse dont on 
retire 250 hectolitres d’alcool presque pur et qui laissent environ 4oo tonnes 
de vinasses. Celles-ci, étant évaporées, puis distillées en vases clos, fournis- 
sent 10 tonnes de salin brut; des produits condensés pendant la fabrication 
du salin on sépare 15008 de sulfate d'ammoniaque et 1800" de sels de 
triméthylamine à l’état de dissolution concentrée. Les gaz inflammables 
non condensés sont dirigés sous les grilles des foyers et servent, par con- 
séquent, de combustible. 

Pour tirer parti de la triméthylamine, M. Camille Vincent la transforme 
en ammoniaque et en dérivés de l’alcool méthylique. On sait que, par l’ac- 
tion de l’acide chlorhydrique sec sur une ammoniaque méthylique chauffée 
à une température convenable, on obtient du chlorhydrate d’ammoniaque 
et du chlorure de méthyle; mais cette réaction présente dans sa mise en 
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pratique de très grandes difficultés. Le procédé qu’emploie M. Vincent est 


beaucoup plus simple; il consiste à soumettre à l’action de la chaleur 
seule la dissolution concentrée de chlorhydrate de triméthylamine; entre 
260° et 325°, ce dernier corps se transforme partiellement en ammoniaque, 
en triméthylamine et en chlorure de méthyle. Ce mélange est facilement 
dépouillé des alcalis qu’il renferme au moyen de l’acide chlorhydrique, 
avec lequel on les met en contact : le chlorure de méthyle gazeux est 
lavé à l’eau, recueilli dans un gazomètre, puis séché et liquéfié par com- 
pression. Quant au sel ammoniac, il est séparé par cristallisation ét esso- 
rage; le chlorhydrate de méthylamine, qui l'accompagne, rentre dans la 
fabrication courante. Aujourd’hui, la totalité de la triméthylamine qu’on 
produit à Courrières est utilisée pour la production du chlorure de méthyle 
et du sel ammoniac. 

Le chlorure de méthyle, qui bout à — 23° sous la pression atmosphé- 
rique normale, est emmagasiné et transporté dans des réservoirs en tôle 
d’acier d’une contenance de 200" : on sait qu’il fournit l’un des procédés 
les plus élégants pour la production du froid ; mais son emploi le plus im- 
portant est pour la fabrication des produits méthylés, notamment du vert 
méthylé et de la diméthylamine; cette dernière base est aujourd’hui la 
matière première d’une importante série de composés colorants. 

On voit, par les détails aui précèdent, qu’en soumettant les vinasses à la 
distillation en vases clos, MM. Tilloy-Delaune ont résolu une question qui 
intéresse à un haut degré l'hygiène publique et l’agriculture; en utilisant 
pour la fabrication des sels ammoniacaux et du chlorure de méthyle les 
méthylamines que fournit la distillation des mélasses, M. Camille Vincent a, 
de plus, introduit dans l’industrie chimique des produits qui jusqu'alors 
restaient confinés dans nos laboratoires. 

En conséquence, par un vote unanime, la Commission des Arts insalubres 
décerne à MM. Came Vincent et Tizcoy-Decaune le prix des Arts insa- 
lubres de la fondation Montyon. 


La Commission accorde une indemnité de cinq cents francs à M nr 
Rosranne, à l’occasion des travaux qu’elle a exécutés avec son frère, dé- 
cédé, sur la conservation des viandes par l’action des poudres végétales 
neutres, telles que la farine de garance, etc. 
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PRIX TRÉMONT. 


(Commissaires : MM. Bertrand, Rolland, Wurtz; 
Breguet et Dumas, rapporteurs.) 


La Commission propose de décerner le prix Trémont, de l’année 1887, 
à M. Gozaz. Modeste collaborateur de M. Regnault, M. Golaz a construit 
tous les appareils de l’illustre physicien. 

Quoique très âgé aujourd’hui, il travaille encore pour les savants qui 
étudient la chaleur, la compression des gaz et des liquides, etc. La per- 
fection des produits sortis de ses ateliers n’a jamais été dépassée. 


L'Académie adopte les conclusions de ce Rapport. 


PRIX GEGNER. 


(Commissaires : MM. Dumas, Decaisne, Hermite, Berthelot; 
Bertrand, rapporteur.) 


La Commission décerne, à l'unanimité, le prix Gegner, de l’année 188r, 
à M. Leuonxær, pour l’encourager à poursuivre ses travaux de Mathéma- 
tiques pures. 


Cette proposition est adoptée par l'Académie. 


PRIX J. REYNAUD. 


Commissaires : MM. Bertrand, H. Milne Edwards, Wurtz, Boussingault; 
Dumas, rapporteur.) 


La Commission chargée de décerner le prix institué par M" J. Reynaud 
n'avait pas hésité un seul instant. La généreuse fondatrice ayant, par une 
disposition spéciale, réservé place au concours pour les membres de l'In- 
stitut, nous avions jugé, d’un avis unanime, que la découverte du principe 
de la dissociation désignait au choix de l’Académie notre éminent confrère 
Hexrr Sanre-CLamme Devizze. Ce témoignage de la haute valeur que la 
philosophie chimique assigne à la loi féconde dont il a doté le monde 
savant, il ne nous a pas été permis de le lui offrir pendant sa vie : nous 
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nous acquittons d’un pieux devoir en le déposant respectueusement sur sa 
tombe. 

On savait depuis longtemps que dans certaines conditions, imparfaite- 
ment appréciées, des effets chimiques inverses peuvent se mamifester. Le 
fer décompose l’eau, s’oxyde à ses dépens et met l’hydrogène en liberté. 
D'un autre côté, l’oxyde de fer est réduit par l'hydrogène, en produisant 
de l’eau, tandis que le fer reprend l’état métallique. Les exemples de ces 
actions inverses n'étaient point rares. 

Il était réservé à notre regretté confrère Henri Sainte-Claire Deville de 
rattacher ce phénomène aux lois qui régissent la formation des vapeurs, 
d’en préciser les conditions, d’en mettre la généralité en évidence et d’en 
faire pressentir les conséquences. 

Plus heureux encore, il lui a été permis d’assister au développement de 
sa pensée, effectué sans reläche par des élèves dévoués à leur maitre, et de 
constater qu’elle donnait au géologue, au météorologiste et à l’astronome 
le même secours qu’elle avait offert, dès le début, au chimiste et au phy- 
sicien. 

Le point de départ de la découverte est un fait singulier. Un savant anglais 
éminent, M. Grove, avait reconnu qu’un globule de platine porté à une 
température voisine de la fusion et plongé dans l’eau décompose celle-ci, 
en dégageant un mélange détonant, formé d'oxygène et d'hydrogène. Notre 

confrère a fait voir que le platine n’est pour rien dans le résultat; qu’à la 
température très élevée où il commence à fondre correspond celle où l’eau 
commence à se décomposer. L’eau ne disparait pas en entier; seulement, 
à mesure que la chaleur monte, la quantité décomposée s’accroit. Il s’éta- 
blit donc un équilibre entre la vapeur d’eau, l'hydrogène et l’oxygène pour 
une température donnée. Qu’on dépasse celle-ci, une nouvelle portion de 
vapeur d’eau se décompose; qu'on descende au-dessous, l'hydrogène et 
l'oxygène se combinent en partie, et, dans les deux cas, le mélange de la 
vapeur et du fer, éléments gazeux, cherche et trouve le nouvel état d’équi- 
libre qui convient à la température. 

Il en est de même de l’acide carbonique, de l’oxyde de carbone et de 
beaucoup d’autres corps, à l'égard desquels notre confrère a mis en évi- 
dence le groupement changeant des éléments sous l’influence de la chaleur. 

Tel est le phénomène auquel il a donnéle nom de dissociation. Il s'éloigne 
absolument de la pensée, généralement admise autrefois, qui attribuait des 
termes fixes aux températures capables de déterminer l’union ou la sépara- 
tion du corps. 
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Il y a donc une tension de dissociation variable, De même que la vapeur 
d’eau se dégage de l’eau solide ou liquide en quantités plus ou moins abon- 
dantes, selon leur état thermométrique, jusqu’au moment où elle entre tout 
entière en vapeurs, de même les éléments d’un composé se séparent en 
quantités croissantes avec l'élévation de température, jusqu’au moment où 
l'existence de celui-ci devient impossible. Les lois qui président aux chan- 
gements d'état d’un corps président aussi à la destruction d’un composé. 
La chaleur se montre comme une force capable de détruire les effets de la 
combinaison chimique des atomes, de même qu’elle s'oppose à ceux de 
l'union physique des molécules; dans les deux cas, elle agit en vertu des 
mêmes lois. 

C’est ainsi que notre confrère M. Debray a pu démontrer, par les expé- 
riences les mieux conçues et les mieux interprétées, qu’il existe pour le 
carbonate de chaux des tensions de décomposition correspondantes aux 
diverses températures, et c’est ainsi que M. Lamy avait pu construire un 
thermomètre pour les hautes températures, fondé sur la marche de la 
décomposition de ce sel. | 

De nombreuses publications ont donné, dans ces dernières années, la 
mesure de l’importance qu’il convient d’attacher à la découverte du prin- 
cipe de la dissociation. Les problèmes les plus obscurs de la Chimie y ont 
trouvé leur explication, et de tous côtés on s'est appliqué à mettre en 
lumière ces phénomènes continus, dont l’étude précise est aussi nécessaire 
pour la manifestation des lois de la combinaison qu’elle l'était pour celle 
des changements d’état des corps. 

On sait aujourd’hui, d’après les expériences de M. P. Bert, que le phéno- 
mène principal de la respiration des animaux, le dégagement de l'acide 
carbonique par les poumons, s’effectue au moyen de la formation et de la 
dissociation alternatives des bicarbonates alcalius du sang. Mis en rapport 
avec l’air à travers les membranes du tissu pulmonaire, ces bicarbonates 
perdent une partie de leur acide carbonique etse mettent en équilibre avec 
l'air contenu dans les cellules du poumon; ils vont la reprendre en passant 
au travers des tissus. 

Récemment, M. Schlæsing faisait connaître à l’Académie le rôle que la 
dissociation du bicarbonate de chaux contenu dans l’eau des mers joue à 
l'égard du maintien, dans l'air que nous respirons, de l’acide carbonique, 
en proportions sensiblement fixes. Si notre atmosphère s’appauvrit en 
acide carbonique, le bicarbonate de chaux des mers se dissocie et lui en 
rend ; si au contraire, par une cause quelconque, il en acquiert des quan- 
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tités dépassant celles qu’exige l'équilibre, le carbonate de chaux du sol 
s’en empare et reconstitue une nouvelle proportion de bicarbonate au 
profit des mers. 

En poursuivant jusqu'aux températures les plus hautes ces phénomènes 
de dissociation, on atteindrait un terme où toute combinaison aurait dis- 
paru pour faire place aux éléments rendus à la liberté. On a été plus loin. 
Après cette dissociation prévue dans l’état actuel de la science, on a pensé 
qu'il pouvait se produire une dissociation plus profonde, qui atteindrait 
les éléments actuels eux-mêmes et les convertirait en principes plus simples. 
Les températures de nos foyers terrestres étant insuffisantes pour pro- 
duire les hautes températures nécessaires, on cherche dans le Soleil et 
dans les systèmes stellaires la solution de ce grand problème, comme sil 
y avait trois sortes de dissociation : celle des molécules d’un corps qui se 
vaporise; celle des éléments d’un composé qui se dissocie; celle d’un élé- 
ment chimique qui se résoudrait en principes primordiaux. 

La vie du savant est sujette à des fortunes diverses. Pour lui, nombre 
d'années se passent souvent à découvrir des faits nouveaux, à rectifier des 
erreurs, à préciser des notions demeurées confuses, et, de tout cet ensemble 
de travaux dont se composera l'édifice définitif de la Science, il peut ne 
rien rester qui recommande à la postérité le nom de cet ouvrier dévoué 
qui aura contribué à son élévation. Ce qu’il n’aurait pas obtenu par cette 
vie tout entière de labeur patient, une pensée juste et féconde, une idée 
qui semble avoir été conçue en un court instant et n’avoir pas coûté la 
moindre peine suffit, au contraire, pour le lui assurer. Mais il faut dire 
que de tels et rares bonheurs n'arrivent qu’à ceux qui, par de longs efforts, 
avaient préparé le champ où devait lever la semence et s’amasser la récolte. 
Henri Sainte-Claire Deville, dont la vie pleine a fourni à la Science un si 
grand nombre de données précises, a reçu d’elle en récompense l'insigne 
faveur de voir son nom attaché à la découverte de la dissociation, qui le 
fera vivre autant que la Chimie elle-même, | 

Les faits les plus saillants perdent de leur intérêt à mesure que les années 
s'accumulent et qu’ils se vulgarisent ; les déterminations précises sont dé- 
trônées par des mesures plus précises encore : la trace laissée par des tra- 
vaux de cet ordre va toujours s’affaiblissant. Telle une pierre qui, tombant 
au milieu d’un lac, en agite la surface, mais qui, parvenue à peine au fond, 
ne laisse de son passage aucune trace durable sur le miroir des eaux mo- 
mentanément troublé. Le rang auquel se placent les idées fécondes grandit 
au contraire avec le progrès du temps. On dirait une de ces chaines de 
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montagnes qu’une force intérieure soulève et qui entraînent sur leurs flancs 
les vieilles couches de la plaine, les dominant toujours et montrant au- 
dessus d'elles leurs sommets voisins des cieux. 

Telle est déjà et telle restera dans un long avenir la destinée de la 
grande loi de la dissociation, l’un des plus purs joyaux de la couronne de 
la Science française, l'honneur de enr: Sainre-Craime Devise et de 
son école. 


PRIX FONDÉ PAR M" La Marquise DE LAPLACE. 


Une Ordonnance royale ayant autorisé l’Académie des Sciences à accep- 
ter la donation, qui lui a été faite par M°* la Marquise de Laplace, d’une 
rente pour la fondation à perpétuité d’un prix consistant dans la collection 
complète des Ouvrages de Laplace, qui devra être décerné chaque année 
au premier élève sortant de l’École Polytechnique, 

Le Président remet les cinq Volumes de la Mécanique céleste, l'Exposition 
du système du monde et le Traité des Probabilités à M. Janer (Léon-Augustin), 
né le 6 décembre 1861, à Paris, et entré, en qualité d'Élève-Ingénieur, à 
l’École des Mines. 


PROGRAMME DES PRIX PROPOSÉS 
POUR LES ANNÉES 1882, 1885, 1884, 1885 ET 1886. 


GÉOMÉTRIE. 


GRAND PRIX DES SCIENCES MATHEMATIQUES. 
(Prix du Budget.) 


Question proposée pour l’année 1882. 


L'Académie propose pour sujet du prix la « Théorie de la décomposition 
des nombres enliers en une somme de cinq carrés », en appelant particulièrement 
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l'attention des concurrents sur les résultats extrêmement remarquables 
énoncés sans démonstration par Eisenstein dans une Note écrite en langue 
française au Tome 35 du Journal de Mathématiques de Crelle (p. 368, 
année 1547). 


Le prix consistera en une médaille de la valeur de trois mille francs. 


Les Mémoires devront être remis au Secrétariat avant le 1° juin 1882; 
ils porteront une épigraphe ou devise répétée dans un billet cacheté qui 
contiendra le nom et l'adresse de l’auteur. Ce pli ne sera ouvert que si la 
pièce à laquelle il appartient est couronnée. 


MÉCANIQUE. 


PRIX EXTRAORDINAIRE DE SIX MILLE FRANCS, 


DESTINÉ À RÉCOMPENSER TOUT PROGRÈS DE NATURE A ACCROÎTRE L’EFFICACITÉ 
DE NOS FORCES NAVALES, 


L'Académie décernera ce prix, s’il y a lieu, dans sa séance publique de 
l’année 1882. 

Les Mémoires, plans et devis, manuscrits ou imprimés, devront être 
adressés au Secrétariat de l’Institut avant le 1°* juin. 


PRIX PONCELET. 


Par Décret en date du 22 août 1868, l’Académie a été autorisée à 
accepter la donation qui lui a été faite, au nom du Général Poncelet, par 
Mme Veuve Poncelet, pour la fondation d’un prix annuel destiné à récompen- 
ser l’Ouvrage le plus utile aux progrès des Sciences mathématiques pures 

‘ou appliquées, publié dans le cours des dix années qui auront précédé le 
jugement de l’Académie. 

Le Général Poncelet, plein d’affection pour ses Confrères et de dévoue- 
ment aux progrès de la Science, désirait que son nom fût associé d’une 
manière durable aux travaux de l'Académie et aux encouragements par les- 
quels elle excite l’émulation des savants. M®° Veuve Poncelet, en fondant ce 
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prix, s’est rendue l'interprète fidèle des sentiments et des volontés de lil- 
lustre Géometre. 


Le Prix consiste en une médaille de la valeur de deux mille francs. 


Une donation spéciale de M" Veuve Poncelet permet à l’Académie 
d'ajouter au prix qu’elle a primitivement fondé un exemplaire des OEuvres 
complètes du Général Poncelet. 


PRIX MONTYON. 


M. de Montyon a offert une rente sur l’État pour la fondation d’un 
prix annuel en faveur de celui qui, au jugement de l’Académie des Sciences, 
s’en sera rendu le plus digne, en inventant ou en perfectionnant des instru- 
ments utiles aux progrès de l’Agriculture, des Arts mécaniques ou des 
Sciences. 


Le prix consiste en une médaille de la valeur de sept cents francs. 


PRIX PLUMEY. 


Par un testament en date du 10 juillet 1859, M. J.-B. Plumey a légné à 
l’Académie des Sciences vingt-cinq actions de la Banque de France « pour 
» les dividendes être employés chaque année, s’il y a lieu, en un prix à 
» l’auteur du perfectionnement des machines à vapeur ou de toute 
» autre invention qui aura le plus contribué au progrès de la navigation à 
» vapeur. » 


En conséquence, l’Académie annonce qu’elle décernera chaque année, 
dans sa séance publique, une médaille de Ja valeur de deux mille cinq cents 
francs au travail le plus important qui lui sera soumis sur ces matières. 


PRIX DALMONT. 


Par son testament en date du à novembre 1863, M. Dalmont a mis à la 
charge de ses légataires universels de payer, tous les trois ans, à l’'Acadé- 
mie des Sciences, une somme de trois mille francs, pour être remise à celui 
de MM. les Ingénieurs des Ponts et Chaussées en activité de service qui lui 
aura présenté, à son choix, le meilleur travail ressortissant à l’une des 
Sections de cette Académie. 
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Ce prix triennal de trois mille francs doit être décerné pendant la période 
de trente années, afin d’épuiser les trente mille francs légués à l'Académie, 
d’exciter MM. les ingénieurs à suivre l'exemple de leurs savants devanciers, 
Fresnel, Navier, Coriolis, Cauchy, de Prony et Girard, et comme eux ob- 
tenir le fauteuil académique. 

Un Décret en date du 6 mai 1865 a autorisé l’Académie à accepter ce 
legs. 

En conséquence, l’Académie annonce qu’elle décernera le prix fondé 
par M. Dalmont dans sa séance publique de l’année 1882. 


PRIX FOURNEYRON. 


L'Académie des Sciences a été autorisée, par décret du 6 novembre 1867, 
à accepter le legs, qui lui a été fait par M. Benoît Fourneyron, d’une somme 
de cinq cents francs de rente sur l'État français, pour la fondation d’un prix 
de Mécanique appliquée, à décerner tous les deux ans, le fondateur laissant à 
l’Académie le soin d’en rédiger le programme. 

En conséquence, l’Académie propose pour sujet du prix Fourneyron, 
qu’elle décernera, s'il y a lieu, dans sa séance publique de l’année 1883, 
la question suivante : Etude théorique et expérimentale sur Les différents modes 
de transmission du travail à distance. 

Les pièces de concours, manuscrites ou imprimées, devront être dé- 
posées au Secrétariat de l’Institut avant le 1° juin 1883. 


ASTRONOMIE. 


PRIX LALANDE. 


La médaille fondée par Jérôme de Lalande, pour être accordée annuelle- 
ment à la personne qui, en France ou ailleurs, aura fait l'observation la plus 
intéressante, le Mémoire ou le travail le plus utile au progrès de l’Astro- 
nomie, sera décernée dans la prochaine séance publique, conformément à 
l'arrêté consulaire en date du 13 floréal an X. 

Ce prix consiste en une médaille d’or de la valeur de cinq cent quarante 
francs. 
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PRIX DAMOISEAU. 
Question proposée pour 1869, remise à 1872, à 1876, à 1877, à 1870, puis enfin à 1882. 


Un Décret en date du 16 mai 1863 a autorisé l’Académie des Sciences à 
accepter la donation qui lui a été faite par M°* la Baronne de Damoiseau, 
d’une somme de vingt mille francs, « dont le revenu est destiné à former le 
montant d’un prix annuel », qui recevra la dénomination de Prix Da- 
moiseau. Ce prix, quand l’Académie le juge utile aux progrès de la Science, 
peut être converti en prix triennal sur une question proposée. 


L'Académie rappelle qu'elle maintient au concours pour sujet du prix 
Damoiseau à décerner en 1882 la question suivante : 


« Revoir la théorie des satellites de Jupiter; discuter les observations et en 
» déduire les constantes qu'elle renferme, et particulièrement celle qui fournit 
» une détermination directe de la vitesse de la lumière; enfin construire des 
» Tables particulières pour chaque satellite. » 


Elle invite les concurrents à donner une attention particulière à l’une 
des conditions du prix, celle qui est relative à la détermination de la vi- 
tesse de la lumière. 


Le prix sera une médaille de la valeur de dix mille francs. 


Les Mémoires seront reçus jusqu'au 1° juin 1882. 


PRIX VALZ. 


Me Veuve Valz, par acte authentique en date du 17 juin 1874, a fait 
don à l’Académie d’une somme de dix mille francs, destinée à la fondation 
d’un prix qui sera décerné tous les ans, à des travaux sur l’Astronomie, 
conformément au prix Lalande. Sa valeur est de quatre cent soixante francs. 


L'Académie a été autorisée à accepter cette donation par décret en date 


du 29 janvier 1875. 


Elle propose de décerner le prix Valz de l’année 1881 à l’auteur de l’ob- 


servation astronomique la plus intéressante qui aura été faite dans le cou- 
rant de l’année. 
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PHYSIQUE. 


a 


GRAND PRIX DES SCIENCES MATHÉMATIQUES. 
(Prix du Budget.) 


Question proposée pour 1878, remise à 1880 et enfin à 1882. 


L'Académie avait proposé pour sujet du grand prix qu’elle devait dé- 
cerner en 1880 la question suivante : 


_« Étude de l’élasticité d’un ou de plusieurs corps cristallisés, au double point 
» de vue expérimental et théorique. » 


Elle maintient là même question au Concours pour l’année 1882. Le 
prix sera une médaille de la valeur de trois mille franes. 


Les Mémoires devront être déposés au Secrétariat avant le 1% juin; 
ils porteront une épigraphe ou devise répétée dans un billet cacheté qui 
contiendra le nom et l’adresse de l’auteur. Ce pli ne sera ouvert que si la 
pièce à laquelle il appartient est couronnée. 


PRIX BORDIN. 


Question proposée pour l’année 1882. 


« Rechercher l’origine de l'électricité de l'atmosphère et les causes du yrand 
» développement des phénomènes électriques dans les nuages orageux. » 


Le prix sera une médaille de la valeur de trois mille francs. Les Mémoires 
destinés au Concours seront reçus jusqu’au 1° juin 1882; ils devront être 
accompagnés d’un pli cacheté renfermant le nom ét l'adresse de l’auteur. 
Ce pli ne sera ouvert que si le Mémoire auquel il appartient est couronné. 


PRIX L. LACAZE. 


Par son testament en date du 24 juillet 1865 et ses codicilles des 25 août 
et 22 décembre 1866, M. Louis Lacaze, docteur-médecin à Paris, a légué 
.à l'Académie des Sciences trois rentes de cinq mille francs chacune, dont 
il a réglé l'emploi de la manière suivante : 


- 
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« Dans l’intime persuasion où je suis que la Médecine n’avancera réel- 
lement qu’autant qu’on saura la Physiologie, je laisse cing mille francs 
de rente perpétuelle à l’Académie des Sciences, en priant ce corps savant 
de vouloir bien distribuer de deux ans en deux ans, à dater de mon 
décès, un prix de dix mille francs (10 000 fr.) à l’auteur de l’Ouvrage 
qui aura le plus contribué aux progrès de la Physiologie. Les étrangers 
pourront concourir." Me ee eee le TU NE Ie 
» Je confirme toutes les dispositions qui précèdent; mais, outre la 
somme de cinq mille francs de rente perpétuelle que j'ai laissée à l’Aca- 
démie des Sciences de Paris pour fonder un prix de Physiologie, que je 
maintiens ainsi qu’il est dit ci-dessus, je laisse encore à la même Acadé- 
mie des Sciences deux sommes de cinq mille francs de rente perpétuelle, 
libres de tous frais d'enregistrement ou autres, destinées à fonder deux 
autres prix, l’un pour le meilleur travail sur la Physique, l’autre pour 
le meilleur travail sur la Chimie. Ces deux prix seront, comme celui de 
Physiologie, distribués tous les deux ans, à perpétuité, à dater de mon 
décès, et seront aussi de dix mille francs chacun. Les étrangers pourront 
concourir. Ces sommes ne seront pas partageables, et seront données 
en totalité aux auteurs qui en auront été jugés dignes. Je provoque ainsi, 
par la fondation assez importante de ces trois prix, en Europe et peut- 
être ailleurs, une série continue de recherches sur les sciences naturelles, 
qui sont la base la moins équivoque de tout savoir humain; et, en 
même temps, je pense que le jugement et la distribution de ces récom- 
penses par l’Académie des Sciences de Paris sera un titre de plus, pour 
ce corpsillustre, au respect et à l'estime dont il jouit dans le monde 
entier. Si ces prix ne sont pas obtenus par des Français, au moins ils 
seront distribués par des Français, et par le premier corps savant de 
France. » 


Un Décret en date du 27 décembre 1869 a autorisé l’Académie à accep- 


ter cette fondation; en conséquence, elle décernera, dans sa séance pu- 
blique de l’année 1883, trois prix de dix mille francs chacun aux Ouvrages 
ou Mémoires qui auront le plus contribué aux progrès de la Physiologie, 


de la Physique et de la Chimie. (Voir pages 337 et 348.) 
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STATISTIQUE. 


——— 


PRIX MONTYON. 


L'Académie annonce que, parmi les Ouvrages qui auront pour objet une 
ou plusieurs questions relatives à la Statistique de la France, celui qui, à son 
jugement, contiendra les recherches les plus utiles, sera couronné dans la 
prochaine séance publique. Elle considère comme admis à ce Concours les 
Mémoires envoyés en manuscrit, et ceux qui, ayant été imprimés et publiés, 
arrivent à sa connaissance. 

Le prix consiste en une médaille de la valeur de cinq cents francs. 


CHIMIE. 


PRIX JECKER. 


Par un testament, en date du 13 mars 1851, M. le D' Jecker a fait à 
l’Académie un legs de dix mille francs destiné à accélérer les progrès de la 
Chirnie organique. 

A la suite d’une transaction intervenue entre elle et les héritiers Jecker, 
l’Académie avait dà fixer à cinq mille francs la valeur de ce prix jusqu’au 
moment où les reliquats tenus en réserve lui permettraient d’en rétablir la 
quotité, conformément aux intentions du testateur. 

Ce résultat étant obtenu depuis 1877, l'Académie annonce qu’elle 
décernera tous les ans le prix Jecker, porté à la somme de dix mille francs, 
aux travaux qu’elle jugera les plus propres à hâter les progrès de la Chimie 


organique. 


PRIX L. LACAZE. 
Voir page 335. 
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GÉOLOGIE. 


GRAND PRIX DES SCIENCES PHYSIQUES. 
(Prix du Budget). 


Question proposée pour l’année 1883. 


« Description géologique d’une région de la France ou de l’Algérie. » 
Le prix consistera en une médaille de la valeur de trois mille francs. 


Les Mémoires, manuscrits ou imprimés, devront être déposés au Secréta- 
riat de l’Institut avant le 1°" juin 1883. 


BOTANIQUE. 


PRIX BARBIER. 


M. Barbier, ancien Chirurgien en chef de l’hôpital du Val-de-Grâce, a 
légué à l’Académie des Sciences une rente de deux mille francs, destinée à 
la fondation d’un prix annuel « pour celui qui fera une découverte pré- 
» cieuse dans les sciences chirurgicale, médicale, pharmaceutique, et dans 
» Ja Botanique ayant rapport à l’art de guérir ». 

L'Académie décernera ce prix, s’il y a lieu, dans sa prochaine séance 


publique. 


PRIX DESMAZIÈRES. 


Par son testament, en date du 14 avril 1855, M. Desmazières a légué 
à l’Académie des Sciences un capital de trente-cinqg mille francs, devant 
être converti en rentes {rois pour cent, et servir à fonder un prix 
annuel pour ètre décerné « à l’auteur, français ou étranger, du meilleur 
» ou du plus utile écrit, publié dans le courant de l’année précédente, sur 
» tout ou partie de la Cryptogamie ». 
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Conformément aux stipulations ci-dessus, l’Académie annonce qu’elle 
décernera le prix Desmazières dans sa prochaine séance publique. 


Le prix est une médaille de la valeur de seize cents francs. 


PRIX DE LA FONS MÉLICOCQ. 


M. de La Fons Mélicocq a légué à l’Académie des Sciences, par tes- 
tament en date du 4 février 1866, une rente de trois cents francs, qui devra 
être accumulée, et « servira à la fondation d’un prix qui sera décerné tous 
» les trois ans au meilleur Ouvrage de Botanique sur le nord de la France, 
» c’est-à-dire sur les départements du Nord, du Pas-de-Calais, des Ardennes, 
» de la Somme, de l'Oise et de l’ Aisne ». 


L'Académie décernera ce prix, qui consiste en une médaille de la valeur 
de neuf cents francs, dans sa séance publique de l’année 1883, au meilleur 
Ouvrage, manuscrit ou imprimé, remplissant les conditions stipulées par le 
testateur. 


PRIX THORE. 


Par son testament olographe, en date du 3 juin 1863, M. François-Fran- 
klin Thore a légué à l’Académie des Sciences une inscription de rente 
trois pour cent de deux cents francs, pour fonder un prix annuel à décerner 
« à l’auteur du meilleur Mémoire sur les Cryptogames cellulaires d’'Eu- 
» rope (Algues fluviatiles ou marines, Mousses, Lichens ou Champignons), 
» ou sur les mœurs ou l’anatomie d’une espèce d’Insectes d'Europe ». 


Ce prix est attribué alternativement aux travaux sur les Cryptogames cel- 
lulaires d'Europe et aux recherches sur les mœurs ou l’anatomie d’un 


Insecte. (Voir page 345.) 


PRIX BORDIN. 


Question proposée pour l’année 1879, prorogée à 1881 et proposée de nouveau pour 1883. 
L'Académie propose, pour sujet du prix Bordin qu’elle décernera, s’il 
y. a lieu, dans sa séance publique de 1883, la question suivante : 


« Faire connaître, par des observations directes et des expériences, l'influence 
» qu’exerce le milieu sur la structure des organes végétatifs (racines, tige, 
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» feuilles), étudier les variations que subissent les plantes terrestres élevées dans 
» l'eau, et celles qu'éprouvent les plantes aquatiques forcées de vivre dans l'air. 
» Expliquer par des expériences directes les formes spéciales de quelques espèces 
» de la flore maritime. » 

L'Académie désirerait que la question füt traitée dans sa généralité, 
mais elle pourrait couronner un travail sur l’un des points qu’elle vient 
d'indiquer, à la condition que l’auteur apporterait des vues à la fois nou- 
velles et précises, fondées sur des observations personnelles. 

Les Mémoires, manuscrits ou imprimés, rédigés en français ou en latin, 
devront être adressés au Secrétariat de l’Institut avant le r‘* juin 1883. 


Le prix est de la valeur de trois mille francs. 


PRIX. BORDIN. 


Question proposée pour l’année 1883. 


« Recherches relatives à la Paléontologie botanique ou zoologique de la 
» France ou de l’ Algérie. » 


Le prix sera une médaille de la valeur de trois mille francs. 


Les Mémoires, manuscrits ou imprimés, devront être déposés au Secré- 
tariat de l’Institut, avant le 1°* juin 1883. (Voir page 344.) 


AGRICULTURE. 


PRIX MOROGUES. 


M. le baron B. de Morogues a légué, par son testament en date du 25 oc- 
tobre 1834, une somme de dix mille francs, placée en rentes sur l'État, pour 
faire l’objet d’un prix à décerner tous les cinq ans, alternativement : par l’A- 
cadémie des Sciences, à l'Ouvrage qui aura fait faire le plus grand pro- 
grès à l’ Agriculture en France, et par l’Académie des Sciences morales et 
politiques, au meilleur Ouvrage sur l'état du paupérisme en France et le 
moyen d'y remédier. 
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L'Académie des Sciences décernera le prix Morogues en 1883. Les 


Ouvrages, imprimés et écrits en français, devront être déposés au Secré- 
tariat de l’Institut avant le 1° juin. 


PRIX VAILLANT. 


Question proposée pour l’année 1882, 


M. le Maréchal Vaillant, Membre de l’Institut, a légué à l’Académie des 


Sciences une somme de quarante mille francs, destinée à fonder un prix 
qui sera décerné soit annuellement, soit à de plus longs intervalles, « Je 


» 


» 


» 


» 


n'indique aucun sujet pour le prix, dit M. le Maréchal Vaillant, ayant 
toujours pensé laisser une grande société comme l’Académie des Sciences 
appréciatrice suprême de ce qu’il y avait de mieux à faire avec les fonds 
mis à sa disposition. » 

L'Académie, autorisée par Décret du 7 avril 1873 à accepter ce legs, a 


décidé que le prix fondé par M. le Maréchal Vaillant serait décerné tous les 
deux ans. Elle propose, pour sujet de celui qu’elle décernera, s’il y a lieu, 
en 1882, la question suivante : 


De l’inoculation comme moyen prophylactique des maladies contagieuses des 


animaux domestiques. 


Faire connaître, en les appuyant de preuves expérimentales, les méthodes qui 


peuvent élargir le champ de son application. 


Le prix sera une médaille de la valeur de quatre mille francs 


Les Mémoires manuscrits ou imprimés seront reçus Jusqu'au 1% juin. 


L 


ANATOMIE ET ZOOLOGIE. 


GRAND PRIX DES SCIENCES PHYSIQUES. 
(Prix du Budget). 


Concours prorogé de 1876 à 1878, puis à 1680, enfin à 1882. 


La question proposée est la suivante : 


« Etude du mode de distribution des animaux marins du littoral de la France. » 


Fe 
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Dans cette étude, il faudra tenir compte des profondeurs, de la nature 
des fonds, de la direction des courants et des autres circonstances qui 
paraissent devoir influer sur le mode de répartition des espèces marines. Il 
serait intéressant de comparer sous ce rapport la faune des côtes de la 
Manche, de l'Océan et de la Méditerranée, en avançant le plus loin possible 
en pleine mer; mais l’Académie n'exclurait pas du Concours un travail 
approfondi qui n'aurait pour objet que l’une de ces trois régions. 


Le prix consistera en une médaille de la valeur de trois mille francs. 


Les Mémoires, manuscrits ou imprimés, devront être déposés au Secréta- 
riat avant le 1* juin 1882. 


GRAND PRIX DES SCIENCES PHYSIQUES. 
(Prix du Budget.) 


Question proposée pour l’année 1883. 


«© Développement histologique des insectes pendant leurs mélamorphoses. » 
Le prix consistera en une médaille de la valeur de trois mille francs. 


Les Mémoires, manuscrits ou imprimés, devront être déposés au Secréta- 
riat de l’Institut avant le 1° juin 1883. 


PRIX SAVIGNY, FONDÉ PAR M'e LETELLIER. 
L 
Un Décret, en date du 20 avril 1864, a autorisé l’Académie des Sciences 
à accepter la donation qui lui a été faite par M'° Letellier, au nom de Sa- 
vigny, d’une somme de vingt mille francs pour la fondation d’un prix annuel 
en faveur des jeunes zoologistes voyageurs. 


«€ Voulant, dit la testatrice, perpétuer, autant qu'il est en mon pouvoir 
» de le faire, le souvenir d’un martyr de la science et de l'honneur, je 
« lègue à l’Institut de France, Académie des Sciences, Section de Zoolo- 
» gie, vingt mille francs, au nom de Marie-Jules-César Le Lorgne de Savi- 
» gny, ancien Membre de l’Institut d'Éeypte et de l’Institut de France, 
» pour l'intérêt de cette somme de vingt mille francs être employé à aider 
» les jeunes zoologistes voyageurs qui ne recevront pas de subvention du 
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» Gouvernement et qui s'occuperont plus spécialement des animaux sans 
» vértèbres de l'Égypte et de la Syrie. » 


Le prix consiste en une médaille de neuf cent soixante-quinze francs. 


PRIX THORE. 


Par son testament olographe, en date du 3 juin 1863, M. François-Fran- 
klin Thore à légué à l’Académie des Sciences une inscription de rente trois 
pour cent de deux cents francs, pour fonder un prix annuel à décerner « à 
l’auteur du meilleur Mémoire sur les Cryptogames cellulaires d'Europe 
(Algues fluviatiles ou marines, Mousses, Lichens ou Champignons), ou sur 
les mœurs ou l’anatomie d’une espèce d’Insectes d'Europe. » 


Ce prix est attribué alternativement aux travaux sur les Cryptogames 
cellulaires d'Europe et aux recherches sur les mœurs ou l’anatomie d’un 
Insecte. (Voir page 339.) 


PRIX DA GAMA MACHADO. 


Par un testament en date du 12 mars 1852, M.le commandeur J. da Gama 
Machado a légué à l’Académie des Sciences une somme de vingt mille 
francs, réduite à dix mille francs, pour la fondation d’un prix qui doit 
porter son nom. 


Un Décret du 19 juillet 1878 a autorisé l’Académie à accepter ce legs. 


En conséquence, l’Académie, conformément aux intentions exprimées 
par le testateur, décernera, tous les trois ans, à partir de l’année 1882, le 
prix da Gama Machado aux meilleurs Mémoires sur les parties colorées 
du système tégumentaire des animaux ou sur la matière fécondante des 
êtres animés. 


Le prix consistera en une médaille de douze cents francs. 


Les Mémoires, manuscrits ou imprimés, devront être reçus au Secré- 
tariat de l’Institut avant le 1°’ juin 1882. 
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PRIX BORDIN. 


Question proposée pour l’année 1883. 


Recherches relatives à la Paléontologie botanique ou zoologique de la 
France ou de l’Algérie. » 


Le prix sera une médaille de la valeur de trois mille francs. 


Les Mémoires, manuscrits ou imprimés, devront être déposés au Secréta- 
riat de l’Institut avant le 1° juin 1883. (Voir page 340.) 


MÉDECINE ÊT CHIRURGIE. 


PRIX MONTYON. 


Conformément au testament de M. Auget de Montyon, et aux Or- 
donnances royales des 29 juillet 1821, 2 juin 1825 et 23 août 1820, il sera 
décerné un ou plusieurs prix aux auteurs des ouvrages ou des découvertes 
qui seront jugés les plus utiles à l’art de quérir, et à ceux qui auront trouvé 
les moyens de rendre un art ou un métier moins insalubre. 


. 


L'Académie juge nécessaire de faire remarquer que les prix dont il 
s’agit ont expressément pour objet des découvertes et inventions propres à 
perfectionner la Médecine ou la Chirurgie, ou qui diminueraient les dan- 
gers des diverses professions ou arts mécaniques. 


Les pièces admises au Concours n'auront droit au prix qu’autant qu’elles 
contiendront une découverte parfaitement déterminée. 


Si la pièce a été produite par l’auteur, il devra indiquer la partie de son 
travail où cette découverte se trouve exprimée : dans tous les cas, la Com- 
-mission chargée de l'examen du Concours fera connaître que c’est à la dé- 
couverte fai il s’agit que le prix est donné. 


Conformément à l’Ordonnance du 23 août 1829, outre les prix annoncés 
ci-dessus, il sera aussi décerné, s’il y a lieu, des prix aux meilleurs résultats 


héss 
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des recherches entreprises sur des questions proposées par l’Académie, 
conformément aux vues du fondateur. 


Les Ouvrages ou Mémoires présentés au concours doivent être envoyés 
au Secrétariat de l’Institut avant le 1°’ juin de chaque année. 


PRIX BRÉANT. 


Par son testament en date du 28 août 1849, M. Bréant a légué à 
l’Académie des Sciences une somme de cent mille francs pour la fonda- 
tion d’un prix à décerner « à celui qui aura trouvé le moyen de gué- 
rir du choléra asiatique ou qui aura découvert les causes de ce terrible 
fléau (*) ». 

Prévoyant que le prix de cent mille francs ne sera pas décerné tout de 
suite, le fondateur a voulu, jusqu’à ce que ce prix soit gagné, que l’intérét 
du capital fût donné à la personne qui aura fait avancer la science sur la 
question du choléra ou de toute autre maladie épidémique, ou enfin que ce 
prix püt être gagné par celui qui indiquera le moyen de guérir radicale- 
ment les dartres ou ce qui les occasionne. 

Les concurrents devront satisfaire aux conditions suivantes : 


(‘) Il paraît convenable de reproduire ici les propres termes du fondateur : « Dans l’état 
» actuel de la science, je pense qu’il y a encore beaucoup de choses à trouver dans la com- 
» position de l'air et dans les fluides qu’il contient : en effet, rien n’a encore été découvert 
» au sujet de l’action qu’exercent sur l’économie animale les fluides électriques, magnétiques 
» ou autres; rien n’a été découvert également sur les animalcules qui sont répandus en 
» nombre infini dans l'atmosphère, et qui sont peut-être la cause ou une des causes de cette 
» cruelle maladie. 

» Je n’ai pas connaissance d’appareils aptes, ainsi que cela a lieu pour les liquides, à re- 
» connaître l’existence dans l’air d’animalcules aussi petits que ceux que l’on aperçoit dans 
» l’eau en se servant des instruments microscopiques que la science met à la disposition de 
» ceux qui se livrent à cette étude. 

» Comme il est probable que le prix de cent mille francs, institué comme je l’ai expliqué 
» plus haut, ne sera pas décerné de suite, je veux, jusqu’à ce que ce prix soit gagné, que 
» l’intérét dudit capital soit donné par l'Institut à la personne qui aura fait avancer la 
» science sur la question du choléra ou de toute autre maladie épidémique, soit en don- 
» nant de meilleures analyses de l’air, en y démontrant un élément morbide, soit en trou- 
» vant un procédé propre à connaître et à étudier les animalcules qui jusqu’à présent ont 
» échappé à l’œil du savant, et qui pourraient bien être la cause ou une des causes de la 
» maladie. » 
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1° Pour remporter le prix de cent mille francs, il faudra : « Trouver une 
»_médication qui quérisse le choléra asiatique dans l'immense majorité des cas; » 


Ou « Indiquer d'une manière incontestable les causes du choléra asiatique, de 
» facon qu’en amenant la suppression de ces causes on fasse cesser l'épidémie; » 


Ou enfin « Découvrir une prophylaxie certaine, et aussi évidente que l'est, 
» par exemple, celle de la vaccine pour la variole. » 


2° Pour obtenir le prix annuel représenté par l’intérét du capital, il 
faudra, par des procédés rigoureux, avoir démontré dans l’atmosphère 
l'existence de matières pouvant jouer un rôle dans la production ou la 
propagation des maladies épidémiques. 


Dans le cas où les conditions précédentes n’auraient pas été remplies, le 
prix annuel pourra, aux termes du testament, être accordé à celui qui aura 
rouvé le moyen de guérir radicalement les dartres, ou qui aura éclairéleur 
étiologie. | 


PRIX GODARD. 


Par un testament, en date du 4 septembre 1862, M. le D' Godard a légué 
à l’Académie des Sciences « le capital d’une rente de mille francs, trois pour 
cent, pour fonder un prix qui, chaque année, sera donné au meilleur 
Mémoire sur l'anatomie, la physiologie et la pathologie des organes 
génito-urinaires. Aucun sujet de prix ne sera proposé. « Dans le cas où, une 
» année, le prix ne serait pas donné, il serait ajouté au prix de l’année sui- 
» vante. » 


En conséquence, l’Académie annonce que le prix Godard, représenté 
par une médaille de mille francs, sera décerné, chaque année, dans sa séance 
publique, au travail qui remplira les conditions prescrites par le testateur. 


PRIX SERRES. 


M. Serres, membre de l’Institut, a légué à l’Académie des Sciences une 
somme de soixante mille francs, pour l'institution d’un prix triennal « sur 
» l’embryologie générale appliquée autant que possible à la Physiologie et 
» à la Médecine ». 


Un Décret en date du 19 août 1868 a autorisé l’Académie à accepter ce 
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legs; en conséquence, elle décernera un prix de la valeur de sept mille 


cinq cents francs, dans sa séance publique de l’année 1884, au meilleur 
Ouvrage qu’elle aura reçu sur cette importante question. 


Les Mémoires devront être déposés au Secrétariat de l’Institut avant le 


1 juin 1884. 
PRIX CHAUSSIER. 


M. Chaussier a légué à l’Académie des Sciences, par testament 
en date du 19 mai 1863, « une inscription de rente de deux mille 
cinq cents francs par an, que lon accumulera pendant quatre ans 
pour donner un prix sur le meilleur Livre ou Mémoire qui aura paru 
pendant ce temps, et fait avancer la Médecine, soit sur la Médecine légale, 
soit sur la Médecine pratique, » 


Un Décret, en date du 7 juillet 1869, a autorisé l’Académie à accepter 
ce legs. Elle décernera ce prix, de la valeur de dix mille francs, dans sa 
séance publique de l’année 1883, au meilleur Ouvrage paru dans les quatre 
années qui auront précédé son jugement. 


Les Ouvrages ou Mémoires devront être déposés au Secrétariat de l’In- 
stitut avant le 1°* juin. 


PRIX DUSGATE. 


M. Dusgate, par testament en date du 11 janvier 1872, a légué à l’Acadé- 
mie des Sciences cinq cents francs de rentes françaises trois pour cent sur 
l'État, pour, avec les arrérages annuels, fonder un prix de deux mille cinq 
cents francs, à délivrer tous les cinq ans à l’auteur du meilleur Ouvrage sur 
les signes diagnostiques dela mort et sur les moyens de prévenir les inhu- 
mations précipitées. 


Un Décret du 27 novembre 1874 a autorisé l’Académie à accepter 
ce legs; en conséquence, elle annonce qu’elle décernera le prix Dusgate, 
pour la seconde fois, s’il y a lieu, dans sa séance publique de l’année 1885. 


Les Ouvrages ou Mémoires seront reçus au Secrétariat de l'Institut jus- 
qu’au 1‘ juin. 
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PRIX LALLEMAND. 


Par un testament en date du 2 novembre 1852, M. C.-F. Lallemand, 
Membre de l’Institut, a légué à l’Académie des Sciences une somme de 
cinquante mille francs dont les intérêts annuels doivent être employés, en 
son nom, à « récompenser ou encourager les travaux relatifs au système 
nerveux, dans la plus large acception des mots ». 


Un Décret en date du 26 avril 1855 a autorisé l’Académie à accepter ce 
legs, dont elle n’a pu bénéficier qu’en 1880; elle annonce, en conséquence, 
qu'elle décernera annuellement le prix Lallemand, dont la valeur est fixée 
à dix-huit cents francs. 


Les travaux destinés au Concours devront être envoyés au Secrétariat 
avant le 1° juin. 


PHYSIOLOGIE. 


Re î 


PRIX MONTYON, PHYSIOLOGIE EXPÉRIMENTALE. 


M. de Montyon, par deux donations successives, ayant offert à l’Aca- 
démie des Sciences la somme nécessaire à la fondation d’un prix annuel 
de Physiologie expérimentale, et le Gonvernement l'ayant autorisée à 
accepter ces donations, elle annonce qu’elle adjugera annuellement une 
médaille de la valeur de sept cent cinquante francs à l'Ouvrage, imprimé ou 
manuscrit, qui lui paraîtra répondre le mieux aux vues du fondateur. 


PRIX  L..: LACAZE. 
Voir page 335. 
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GEOGRAPHIE PHYSIQUE. 


PRIX GAY. 


Par un testament en date du 3 novembre 1873, M. Claude Gay, Membre 
de l’Institut, a légué à l’Académie des Sciences une rente perpétuelle de 
deux mille cinq cents francs, pour un prix annuel de Géographie physique, 
conformément au programme donné par une Commission nommée à cet 
effet. 

En conséquence, l’Académie propose pour sujet du prix qu’elle décer- 
uera, s’il y a lieu, en 1882, le programme dont l’énoncé suit. 

La question mise au Concours précédemment demandait une étude des 
côtes océaniques de la France et offrait un grand intérèt; comme elle n’a 
pas été résolue, faute de temps et de recherches suffisantes, la Com- 
mission a pensé qu’il y avait lieu de la reproduire, en y apportant quelques 
modifications et en la généralisant, de manière à comprendre l’ensemble 
des côtes de France. 

Il est d’ailleurs nécessaire de proroger le Concours à l’année 1882; car 
l'étude des variations éprouvées par les contours de nos côtes, depuis la pé- 
riode actuelle, présente de grandes difficultés. On sait, en effet, que ces 
variations résultent de phénomènes très complexes; nous citerons parmi 
les principaux : 

1° Les exhaussements et les abaissements qui peuvent offrir plusieurs al- 
ternances sur un même point; 

2° Les érosions produites par la mer et les glissements qu’elles déterminent 
ainsi que les effondrements occasionnés par des tempêtes et par des mareés 
exceptionnelles; 

3° Les apports d’alluvions formées par la mer ou par les eaux 
douces. 

De longues et patientes recherches seront assurément nécessaires pour 
fournir des documents précis sur l’ensemble des côtes de France; mais il 
serait déjà très utile d'entreprendre cette étudesur quelques parties de notre 
littoral. On y parviendra surtout par des observations géologiques qui 
pourront quelquefois être contrôlées par les données de l'histoire et par la 
tradition. Il conviendra aussi de consulter les ingénieurs de nos ports, 
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d’avoir recours aux Cartes hydrographiques dressées à différentes époques 
et aux Cartes malheureusement peu précises et peu nombreuses que nous 
ont léguées les anciens géographes. 
Cette étude permettra, par la suite, de tracer avec plus d’exactitude les 
contours de nos côtes à l'époque romaine; elle conduira même peut-être 


à esquisser ces contours au commencement dela période actuelle. 
En conséquence, voici dans quels termes la question est formulée : 


« Faire connaître, pour les côtes de France baignées par l'Océan et par la 
» Méditerranée, les dépôts marins ainsi que les dépôts lacustres et terrestres qui se 
» sont formés sur notre littoral depuis la période actuelle et plus particulièrement 
» depuis l’époque romaine. 

» Cette étude comprendra essentiellement les mouvements d’exhausse- 
» ment et d’abaissement de nos côtes; mais il conviendra de faire connaître en 
» outre les modifications qu'elles ont subies, soit par les érosions de la mer, soit 
» par l'apport d’alluvions marines ou fluviatiles. 

» Le prix pourra être accordé à un Mémoire traitant à fond la question, lors 
» méme qu'il soccuperait seulement d’une région spéciale des côtes de 
» France. » 


Les travaux manuscrits ou imprimés seront reçus lusqu’au 1° juin 1882. 
Le 


LOCOMOTION AÉRIENNE. 


PRIX ALPHONSE PÉNAUD. 


M. Alphonse Pénaud, par un testament en date du r2 juin 1880, a fait 
don à l’Académie d’une somme de trois mille francs, qu’il destine à la créa- 
tion d’un prix, une fois donné, à celui qui aura le plus fait progresser la 
question de la locomotion aérienne, soit par les ballons, soit par l’aviation. 


L'Académie décernera, s’il y a lieu, le prix Alphonse Pénaud, dans sa 
séance publique de l’année 1882, 


Les Mémoires, manuscrits ou imprimés, devront être déposés au Secré- 
tariat de l'Institut avant le 1° juin 1883. 
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PRIX GÉNÉRAUX. 


PRIX MONTYON, ARTS INSALUBRES. 


Conformément au testament de M. Auget de Montyon, et aux Ordon- 
nances royales des 29 Juillet 1821, 2 juin 1825 et 23 août 1829, il sera 
décerné un ou plusieurs prix aux auteurs des ouvrages ou des découvertes 
qui seront jugés les plus utiles à l’art de guérir, et à ceux qui auront trouvé 
les moyens de rendre un art ou un mélier moins insalubre. 


L'Académie juge nécessaire de faire remarquer que les prix dont il 
s’agit ont expressément pour objet des découvertes et inventions propres à 
perfectionner la Médecine ou la Chirurgie, ou qui diminueraient les dan- 
gers des diverses professions ou arts mécaniques. 


Les pièces admises au Concours n'auront droit au prix qu’autant qu’elles 
contiendront une découverte parfaitement déterminée. 


Si la pièce a été produite par l’auteur, il devra indiquer la partie de son 
travail où cette découverte se trouve exprimée : dans tous les cas, la Com- 
mission chargée de l'examen du Concours fera connaître que c’est à la dé- 
couverte dont il s’agit que le prix est donné. 


Les Ouvrages ou Mémoires présentés au Concours doivent être envoyés 
au Secrétariat de l'Institut avant le 1°’ juin de chaque année. 


PRIX CUVIER. 


La Commission des souscripteurs pour la statue de Georges Cuvier ayant 
offert à l’Académie une somme résultant des fonds de la souscription restés 
libres, avec l'intention que le produit en fût affecté à un prix qui porterait 
le nom de prix Cuvier, et qui serait décerné tous les trois ans à l’Ouvrage le 
plus remarquable, soit sur le règne animal, soit sur la Géologie, et le Gou- 
vernement ayant autorisé cette fondation par une Ordonnance en date du 
9 août 1839, l’Académie annonce qu’elle décernera, dans sa séance publique 
de 1882, le prix Cuvier à l’Ouvrage qui sera jugé le plus remarquable entre 
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tous ceux qui auront paru depuis le 1° janvier 1880 jusqu'au 31 dé- 
cembre 1882, soit sur le règne animal, soit sur la Géologie. 


Ce prix consistera en une médaille de la valeur de quinze cents francs. 


PRIX TRÉMONT. 


M. le baron de Trémont, par son testament en date du 5 mai 1847, 
a légué à l’Académie des Sciences une somme annuelle de onze cents francs, 
pour aider dans ses travaux tout savant, ingénieur, artiste où mécanicien, 
auquel une assistance sera nécessaire « pour atteindre un but utile et glo- 
rieux pour la France ». Ê 


Un décret, en date du 8 septembre 1856, a autorisé l’Académie à accepter 
cette fondation. 


En conséquence, l'Académie annonce que, dans sa séance publique de 
l’année 1882, elle accordera la somme provenant du legs Trémont, à titre 
d'encouragement, à tout « savant, ingénieur, artiste ou mécanicien » qui, 
se trouvant dans les conditions indiquées, aura présenté, dans le courant 
de l’année, une découverte où un perfectionnement paraissant répondre le 
mieux aux intentions du fondateur. 


PRIX GEGNER. 


M. Jean-Louis Gegner, par testament en date du 12 mai 1868, a légué 
à l’Académie des Sciences « un nombre d'obligations suffisant pour former 
le capital d’un revenu annuel de quatre mille francs, destiné à soutenir un 
savant qui se sera signalé par des travaux sérieux, et qui dès lors pourra 
continuer plus fructueusement ses recherches en faveur des progrès des 
sciences positives ». 


L'Académie des Sciences a été autorisée, par décret en date du 2 oc- 
tobre 1869, à accepter cette fondation, 


PRIX DELALANDE-GUÉRINEAU. 


Parun testament en datedu 17 août 1872, M"° Veuve Delalande-Guérineau 
a légué à l’Académie des Sciences une somme réduite à dix mille cinq francs, 
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pour la fondation d’un prix à décerner tous les deux ans « au voyageur 
» français ou au savant qui, l’un ou l’autre, aura rendu le plus de services à 
» la France ou à la Science ». 


Un Décret en date du 2 octobre 1873 a autorisé l’Académie à accepter 
ce legs. Elle décernera, en conséquence, le prix Delalande-Guérineau dans 
sa séance publique de l’année 1882. 


Les pièces de concours devront être déposées au Secrétariat de l’Institut 
avant le 1° juin. 


PRIX JEAN REYNAUD. 


M" veuve Jean Reynaud, « voulant honorer la mémoire de son mari 
et perpétuer son zèle pour tout ce qui touche aux gloires de la France », 
a, par acte en date du 23 décembre 1878, fait donation à l’Institut de 
France d’une rente sur l'État français, de la somme de dix mille francs, 
destinée à fonder un prix annuel qui sera successivement décerné par 
les cinq Académies « au travail le plus méritant, relevant de chaque 
classe de l’Institut, qui se sera produit pendant une période de cinq ans ». 


« Le prix J. Reynaud, dit la fondatrice, ira toujours à une œuvre origi- 
» nale, élevée et ayant un caractère d’invention et de nouveauté. 


» Les Membres de l'Institut ne seront pas écartés du Concours. 

» Le prix sera toujours décerné intégralement; dans le cas où aucun 
» Ouvrage ne semblerait digne de le mériter entièrement, sa valeur sera 
» délivrée à quelque grande infortune scientifique, littéraire ou artistique, » 


_ Un Décret en date du 25 mars 1879 a autorisé l’Institut à accepter cette 
généreuse donation. En conséquence, l’Académie des Sciences annonce 
qu’elle décernera le prix Jean Reynaud, pour la seconde fois, dans sa 
séance publique de l’année 1886. 


PRIX JÉROME PONTI. 


M. le chevalier André Ponti, désirant perpétuer le souvenir de son frère 
Jérôme Ponti, a fait donation, par acte notarié du 11 janvier 1879, d’une 
somme de soixante mille lires italiennes, dont les intérêts devront être 
employés par l’Académie « selon qu'elle le jugera le plus à propos pour 
encourager les Sciences et aider à leurs progrès ». 
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Un Décret en date du 15 avril 1879 a autorisé l’Académie des Sciences 
à accepter cette donation; elle annonce, en conséquence, qu’elle décernera 
le prix Jérôme Ponti, tous les deux ans, à partir de l’année 1882. 


Le prix, de la valeur de trois mille cinq cents francs, sera accordé à l’auteur 
d’un travail scientifique dont la continuation ou le développement seront 
jugés importants pour la Science. 


PRIX FONDÉ PAR M" LA MARQUISE DE LAPLACE. 


Une Ordonnance royale à autorisé l’Académie des Sciences à accepter la 
donation, qui lui a été faite par Madame la Marquise de Laplace, d’une 
rente pour la fondation à perpétuité d’un prix consistant dans la collection 
complète des Ouvrages de Laplace. 


Ce prix est décerné, chaque année, au premier élève sortant de l'École 
Polytechnique. 
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CONDITIONS COMMUNES AUX CONCOURS. 


Les Concurrents sont prévenus que l’Académie ne rendra aucun des 
Ouvrages envoyés aux Concours; les auteurs auront la liberté d’en faire 
prendre des copies au Secrétariat de l’Institut. 

Par une mesure générale prise en 1865, l’Académie a décidé que la 
clôture des Concours pour les prix qu’elle propose aurait lieu à la même 
époque de l’année, et le terme a été fixé au PREMIER JUIN. 


Les concurrents doivent indiquer, par une analyse succincte, la partie 
de leur travail où se trouve exprimée la découverte sur laquelle ils ap- 
pellent le jugement de l’Académie. 


Nul n’est autorisé à prendre le titre de LAURÉAT DE L'ACADÉMIE, s’il 
n’a été jugé digne de recevoir un Prix. Les personnes qui ont obtenu 
des récompenses, des encouragements ou des mentions, n’ont pas droit à 
ce titre. 


LECTURES. 


M. J. BerrranD lit l'Éloge historique de M. JEAN-BEernarp-Léon 


Foucaurr, Membre de l’Académie. 
D. et J. B. 


TABLEAUX 
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DANS LA SÉANCE DU LUNDI 6 FÉVRIER 1882. 
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MÉCANIQUE. 

PRIX EXTRAORDINAIRE DE SIX MILLE FRANCS. 
— Progrès de nature à accroître l'efficacité 
de nos forces navales. Le prix est partagé 
entre M. Sebert et M. Brault............ . 

Prix Poncecer. — Le prix est décerné à 
M. Briot.... 

Prix Monryon. — Le prix est partagé, à titre 
d'encouragement, entre M. 4rmengaud père 
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Prix FourneyroN. — Construction d’une ma- 
chine motrice propre au service de la 
traction sur les tramways. Un encourage- 
ment de mille francs est accordée à M. Mé- 
karski. La question est retirée du Concours. 


ASTRONOMIE. 
Prix LALANDE. — Le prix est décerné à 
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PHYSIQUE. 
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ANNÉE 1881. 


CHIMIE. 


Prix Jecrer. — Le prix est décerné à M. 4. Le 
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Prix Lacaze. — Le prix est décerné à M. P. 
Hautefeuille...... 
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GÉOLOGIE. 


GRAND PRIX DES SCIENCES PHYSIQUES.— Descrip- 
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ment de quinze cents francs sont accordés 
à M. F. Fontannes et à M. G. Vasseur. Le 
Concours est prorogé à l’année 1883. .... 
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Prix Bornix.—Étude comparative de la struc- 
ture et du développement du liège, et, en 
général du système tégumentaire dans la 
racine. Le prix est décerné à M. Z. Olivier. 297 


ANATOMIE ET ZOOLOGIE. 


GRAND PRIX DES SCIENCES PHYSIQUES. — Étude 
comparative de l’organisation intérieure 
des-divers Crustacés édriophthalmes qui ha- 
bitent les mers d'Europe. Le prix est dé- 
SR DM EP oES Delon Ce. ur 299 

Prix Savieny. -— Le prix n’est pas décerné... 304 


MÉDECINE ET CHIRURGIE. 


Prix Monrxon. — La Commission décerne 
trois prix : à M. Bérenger-Feéraud,àa M. Favre, 
à M. Paul Richer. Elle accorde trois men- 
tions honorables : à M. Dastre, à M. Deje- 
rine, à M. Toussaint, et cite honorable- 
ment dans le Rapport MM. Seaunis, Budin, 
Martin-Damourette et Hyades, Guinand, 


LOMBATN PEINE Danses scene oies o ne 305 
Prix BRÉANT. — Le prix est décerné à M. Léon 
CONTE: + amies e etat des sue à mn ee PR: à D 


Pages. 

Prix Goparn. — Le prix: est décerné à 
MAP AT RE Re eco a ae 312 

Prix Serres. — Le prix est décerné à 
M. Édouard van Beneden......,... or SOI 

Prix LALLEMAND .—- Le prix est décerné à M.le 
1 A TR CREME RER ERS ERE 315 

PHYSIOLOGIE. : 

Prix MonTyoN, PHYSIOLOGIE EXPÉRIMENTALE.— 
Le prix est décerné à M. d’Arsonval...... 318 

Prix Lacaze. — Le prix est décerné à M. £. 
Brown-Séquard...,.... SAME SAS AU 


PRIX GÉNÉRAUX. 
Prix MonTyoN, ARTS INSALUBRES. — Le prix est 
décerné à MM. Camille Vincent et Tilloy- 
Delaune. Une indemnité de cinq cents 


francs est accordée à Mie de Rostaing..... 323 
Prix TRémonr. — Le prix est décerné à 
MAC RTE nn ns ie eo a 326 
Prix GEcNEr. — Le prix est décerné à M. Le- 
fe ER herbes OnNC E 326 
Prix J. Reynaun.— Le prix est décerné à feu 
Henri Sainte-Claire Deville... 326 


Prix LAPpLACE. — Le prix est décerné à M. Janet 
(Léon-Augustin), sorti le premier, en 1887, 
de l’École Polytechnique et entré à l'École 
LONDRES Re sens center tree 900 


PRIX PROPOSÉS 
pour les années 1882, 1883, 1884, 1885 et 1886. 


GÉOMÉTRIE. 


1882. GRAND PRIX DES SCIENCES MATHÉMATIQUES. 
— Théorie de la décomposition des nombres 
entiers en une somme de cinq carrés..... 330 


MÉCANIQUE. 
1882. Prix EXTRAORDINAIRE DE SIX MILLE FRANCS. 
— Destiné à récompenser tout progrès de 
nature à accroître l'efficacité de nos forces 


navals es NN AT I da s 33x 
192 LPRISCPONGENERS Mme dec natal ee 331 
ABB PRIX MONTYON- nee es 332 
TRE ed MANS PET cl PO CO OS 332 
ARS PRE DALMONT nant ces es à se 8. 332 
1883. Prix Fourxevron. — Étude théorique 


et expérimentale sur les différents modes 
de transmission du travail à distance...., 333 


ASTRONOMIE. 
1882. Prix LALANDE...... ri TE D ca 000 
1882. Prix Damoiseau. — Revoir la théorie 
des satellites de Jupiter.....,..... soastes JO 
LASER VAL Ze anses eee cpecehses.e J04 


C.R., 1882, 1 Semestre. (T. XCIV, N° G.) 


PHYSIQUE. 


1882. GRAND PRIX DES SCIENCES MATHÉMATIQUES. 
— Étude de l’élasticité d’un ou de plu- 
sieurs corps cristallisés, au. double point 
de vue expérimental et théorique.....:., . 935 
1882. Prix Bornis. — Rechercher l’origine 
de l'électricité de l’atmosphère et les causes 
du grand développement des phénomènes 


électriques dans les nuages orageux..:... 335 
1883. Prix L. LACAZE..... 44, esiis srccbits Lost 2839 
STATISTIQUE. 

1882. Prix Monryox........ Ne Gi lets ane 337 
CHIMIE. 
DRE I EURE eee se eleis ele o ea umis else 61e à 337 
1883. Prix L, LACAZE........ DRE PLONCEMONE 337 
GÉOLOGIE. 


1883. GRAND PRIX DES SCIENCES PHYSIQUES. -— 
Description géologique d’une région de la 
France ou de l'Algérie. ...,,,., race Ne 


47 


(358 ) 


Pages. 
BOTANIQUE. 
1882. Prix BARBIER..........4.. OR CRETE 338 
1882. PRIX DESMAZIÈRES. . ..socoosseoceoee 338 
1883. Prix pe La Fons MÉLICOCQ........., ‘11 339 
1882 PRIACTHOURE.e cosmos ae SU 339 
1883. Prix Bornin. — Faire connaître, par des 


observations directes et des expériences, 
l'influence qu’exerce le milieu sur la struc- 
ture des organes végétatifs (racines, tige, 
feuilles), étudier les variations que su- 
bissent les plantes terrestres élevées dans 
l'eau, et celles qu'éprouvent les plantes 
aquatiques forcées de vivre dans l’air. 
Expliquer par des expériences directes les 
formes spéciales de quelques espèces de la 


Pages. 


MÉDECINE ET CHIRURGIE. 


10825: PRIX MONTEONE 2 ee se Mass dde 


1882. Prix BRÉANT.,....... sé nge nUs Sao 
1882.. PRIX GODARD Ses sem. 0 LT Sr + 
1884. Prix SERRES....... - Étui ere 
1883. Prix CHAUSSIER......,.,.. nn aie ace : 
1885. PRIX DUSGATE... 7.0 ÉRRE AE 
1882. Prix LALLEMAND. — Travaux relatifs au 

système NET VEUX. nes nn seen 

PHYSIOLOGIE. 

1882. Prix MonryoN, PHYSIOLOGIE EXPÉRIMEN- 

ALES ERIC rs HART cine NS : 
18893. PRIX LA LACAZE: se ser tce ss FAST 


flore maritime. .... ER TNT 339 
1883. Prix Born. — Recherches relatives à GÉOGRAPHIE PHYSIQUE. 
la Paléontologie botanique ou zoologique ; 
de la France ou de l’Algérie...,..... GS 4340 1882. Prix Gay. — Faire connaitre, pour les 
côtes de France baignées par l'Océan et 
AGRICULTURE. par la Méditerranée, les dépôts marins, 
1883.:PRix Monoctesin ia 2 amener 340 pos MS ee A E Se an de 
È ; qui se sont formés sur notre littoral depuis 
1882. Prix Vaizanr. — De l’inoculation ne EUR 
: : la période actuelle et plus particulièrement 
comme moyen prophylactique des maladies ns ; 
< s ; r depuis l’époque ronfaine.......... als laut ee 
contagieuses des animaux domestiques.... 341 
ANATOMIE ET ZOOLOGIE. LOCOMOTION AÉRIENNE. 
1882. GRAND PRIX DES SCIENCES PHYSIQUES. — 1883. Prix ALPHoNse Pénaun. — Destiné à 
Étude du mode de distribution des ani- e celui qui aura le plus fait progresser la 
maux marins du littoral de la France... 34r question de la locomotion aérienne, soit 
1883. GRAND PRIX DES SCIENCES PHYSIQUES. — par les ballons, soit par l’aviation........ 
Développement histologique des insectes 
dant leurs métamorphoses. .... CT 4 
DÉS on P K Le PRIX GÉNÉRAUX. 
1882. (PRIS ISANIGNY crea Mere 342 
1882. PRÉ LHORE.. tarder eee 343 1882. Prix MONTYON, ARTS INSALUBRES. ...... 
1882. Prix DA Gama MacuAno. — Sur les par- 1882. PRRICEVIER MEME Len 
ties colorées du système tégumentaire des 1882... PRIXXTRÉMONT. ent. Aer. ca 
animaux ou sur la matière fécondante des 1882.: Prix GEGNER entr photo lose 7 
êtres: animée vire. the Hadietia, ait de 101843 1882. Prix DELALANDE-GUÉRIXEAU. . : . se we 
1883. Prix Bornin.— Recherches relatives à la 1886. Prix JEAN REYNAUD..............., 5 
Paléontologie botanique ou zoologique de la 1882. Prix JÉROME-PONTI.N-60 50, ..,.,,..... 
France ou de l'Algérie... ...,:,,,. DES APTE 344 1882. Prix LAPLACE... .4....: NA RAT 
Conditions communes à tous les Concours....,........ ANA nE aa Hand ènt ét avelfonaber 1 au 


344 
345 
346 
346 
347 
347 


348 


348 


319 


(359 ) 


TABLEAU PAR ANNÉE 


DES PRIX PROPOSÉS POUR 1882, 1883, 1884, 1885 ET 1886. 


1882 


GRAND PRIX DES SCIENCES MATHÉMATIQUES. — Théorie 
de la décomposition des nombres entiers en une 
somme de cinq carrés. 


PRIX EXTRAORDINAIRE DE SIX MILLE FRANCS, — Pro- 
grès de nature à accroître l’efficacité de nos forces 
navales. 


“ 


Prix Poncezer. — Décerné à l’auteur de l’Ou-. 


vrage le plus utile aux progrès des Sciences ma- 
thématiques pures ou appliquées. 

Prix Monryon. — Mécanique. 

Prix PLumey. — Décerné à l'auteur du perfec- 
tionnement des machines à vapeur ou de toute 
autre invention qui aura le plus contribué au pro- 
grès de la navigation à vapeur. 

Prix DazLmonr. — Décerné aux ingénieurs des 
Ponts et Chaussées qui auront présenté à l’Aca- 
démie le meilleur travail ressortissant à l’une de 
ses Sections. 

Prix LALANDE. — Astronomie, 

Paix Damoiseau.— Revoir la théorie des satellites 
de Jupiter. 

Prix Vazz. — Astronomie, 

GRAND PRIX DES SCIENCES MATHÉMATIQUES. — Étude 
de l’élasticité d’un ou de plusieurs corps cristal- 
lisés, au double point de vue expérimental et 
théorique. 

Prix Bornin. — Rechercher l’origine de l'élec- 
tricité de l’atmosphère et les causes du grand dé- 
veloppement des phénomènes électriques dans les 
nuages orageux. 

Prix Mowryon. — Statistique. 

Prix Jecxer. — Chimie organique. 

Prix Barre. — Décerné à celui qui fera une 
découverte précieuse dans les sciences chirurgicale, 

médicale, pharmaceutique, et dans la Botanique 
ayant rapport à l'art de guérir. 

Prix Desmazières. — Décerné à l’auteur de l’Ou- 
vrage le plus utile sur tout ou partie de la Cryp- 
togamie. 


Paix Varzzanr.— De l’inoculation comme moyen 
prophylactique des maladies contagieuses des ani- 
maux domestiques. 

GRAND PRIX DES SCIENCES PHYSIQUES, — Étude du 
mode de distribution des animaux marins du lit- 
toral de la France. 

Prix SaviGxy, fondé par Me Letellier. — Dé- 
cerné à de jeunes zoologistes voyageurs, 


Prix Tuore. — Décerné alternativement aux 
travaux sur les Cryptogames cellulaires d’Eurupe, 
et aux recherches sur les mœurs ou l’anatomie 
d’une espèce d’Insectes d'Europe. 

Prix DA Gama Macrano.—Sur les parties colorées 
du système tégumentaire des animaux ou sur la 
matière fécondante des êtres animés. 

Prix Monryon. — Médecine et Chirurgie. 

Prix Bréanr. — Décerné à celui qui aura trouvé 
le moyen de guérir le choléra asiatique, 


Prix Goparr, — Sur l’anatomie, la physiologie 
et la pathologie des organes génito-urinaires. 


Prix LazLemann. — Destiné à récompenser ou 
encourager les travaux relatifs au système ner- 
veux, dans la plus large acception des mots. 

Prix Monryon. — Physiologie expérimentale. 


Prix Gay. — Faire connaître, pour les côtes de 
France baignées par l'Océan et par la Méditerranée, 
les dépôts marins, ainsi que les dépôts lacustres et 
terrestres qui se sont formés sur notre littoral de- 
puis la période actuelle et plus particulièrement 
depuis l'époque romaine. 


Prix Monryon. — Arts insalubres. 


Prix Cuvier. — Destiné à l’Ouvrage le plus re- 
marquable soit sur le règne animal, soit sur la Géo- 
logie. 


Prix TréÉmonr. — Destiné à tout savant, artiste 
ou mécanicien auquel une assistance sera néces- 
saire pour atteindre un but utile et glorieux pour 
la France. 


( 360 ) 


Prix GEcner.— Destiné à soutenir un savant qui 
se sera distingué par des travaux sérieux pour- 
suivis en faveur du progrès des sciences positives. 

Prix DELALANDE-GUuÉRINEAU. — Destiné au voya- 
geur français ou au savant qui, l’un ou l’autre, 
aura rendu le plus de services à la France ou à la 
Science. 


Prix JÉRÔME Ponrr, — Décerné à l’auteur d’un 
travail scientifique dont la continuation ou le dé-* 
veloppement seront jugés importants pour la 
Science. 


Prix Laprace. — Décerné au premier élève sor- 
tant de l'École Polytechnique. 


1885 


Prix Fourneyron. — Étude théorique et expéri- 
mentale sur les différents modes de transmission 
du travail à distance. 

Prix L. LAcAzE. — Décerné à l'auteur du meil- 
leur travail sur la Physique, sur la Chimie et sur 
la Physiologie. 

GRAND PRIX DES SCIENCES PHYSIQUES. — Description 
géologique d’une région de la France ou de lAI- 
gérie. 

Prix DE LA Foxs Méucoco. — Décerné au meil- 
leur Ouvrage de Botanique sur le nord de la 
France. 

Prix BorDiN. — Faire connaître, par des obser- 
vations directes et des expériences, l'influence 
qu’exerce le milieu sur la structure des organes 
végétatifs (racines, tiges, feuilles), étudier les va- 
riations que subissent les plantes terrestres éle- 
vées dans l’eau, et celles qu'éprouvent les plantes 
aquatiques forcées de vivre dans l'air. Expliquer 


par des expériences directes les formes spéciales 
de quelques espèces de la flore maritime. 


Prix BorniN. — Recherches relatives à la Paléon- 
tologie botanique ou zoologique de France ou de 
l'Algérie. 

Prix Morocues. — Décerné à l'Ouvrage qui aura 
fait faire le plus grand progrès à l'Agriculture en 
France, 


GRAND PRIX DES SCIENCES PHYSIQUES, — Développe- 
ment histologique des insectes pendant leurs mé- 
tamorphoses. 


Prix Cnacvssier. — Décerné à des travaux impor- 
tants de Médecine légale ou de Médecine pra- 
tique. 


Prix ALpuonse PÉxaun. — Destiné à celui qui 
aura le plus fait progresser la question de la Jlo- 
comotion aérienne, soit par les ballons, soit par 
l’aviation. 


1884 


Prix SERRES, — Sur l’embryologie générale appliquée autant que possible à la Physiologie et à la 


Médecine. 


1885 


Prix DuscarE. — Décerné à l’auteur du meilleur 
Ouvrage sur les signes diagnostiques de la mort, 


et sur les moyens de prévenir les inhumations 
précipitées. 


1886 


Prix Jean Revnaun, — Décerné au travail le plus méritant qui se sera produit pendant une période 


de oinq ans. 


